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DE L'ÉDITEUR
Quelques personnes nous reprocheront peut-être d'avoir donné à cette édition de Bërtin plus de soins que Ton n'en accorde souvent à des écrivains d'un ordre plus élevé. Mais nous avons pensé que les de- ] voirs des éditeurs ne changent pas selon le
h plus OU le moins d'importance des auteurs
{ qu'ils publient ; et qu'ils ne doivent pas né-
' gliger une édition des Élégies de Tibulle ou
de Bertin, plus qu'une édition de l'Enéide de Virgile ou de la Henriade de Voltaire.
Nous nous sommes donc fait une loi de confronter, comme s'il se fut agi d'un grand classique, toutes les éditions originales; d'en recueillir et parfois d'en discuter les variantes ; d'expliquer quelques endroits qui semblaient pouvoir embarrasser les lecteurs; et d'indiquer les passages des poëtes
ij AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR.
latins , que Bertin a traduits ou imites. Nous déclarons avec reconnaissance que , dans cette dernière partie de notre travail, nous avons ëtë aides par les notes de l'édition qu'a publiée récemment un homme d'esprit et de goût, à qui la littérature ancienne est familière , et qui récemment s'est fait connaître par un travail plus important.
Dans la Notice sur la vie de Bertin, nçus n'avons presque rien ajouté au très -petit nombre de faits déjà connus. Nous avions eu un moment l'espoir de nous montrer beaucoup mieux instruits que les biographes qui nous ont précédé; mais les renseignemens que nous attendions de quelques contemporains de Bertin , nous ont été refusés.
SUR BERTIN
L'ÎLE de Bourbon a produit dans le siècle dernier deux poètes du premier ordre dans un genre secondaire, Psirny et Bertin. On a dit du premier qu*il était notre TibuUe; l'autre a été nommé notre Properce : ces comparaisons sont plus agréables que justes.
Antoine Bertin vint au monde le lo octobre 175a. Il a désigné poétiquement dans l'Élégie de la Vendange le mois de sa naissance :
...le dieu vainqueur du Gange
Du plus riche des mois nous verse les tributs : Je naquis dans ce mois
Son père exerçait dans l'île de Bourbon quelque fonction supérieure ; peut-être même en avait-il le gouvernement. On peut le conjecturer d'après ces vers de l'Élégie des Adieux :
Et mon père, éprouvé par trente ans de sagesse, Au Créole orgueilleux dictant de justes lois ,
iv NOTICE
Chargé de maintenir l'autorité des rois ,
Semblait dans ces beaux lieux égaler leur richesse.
Et ce qui change presque cette conjecture en certitude, c'eàt qu'ailleurs il désigne par les mêmes expressions ^ la charge de M. Des Forges, qui avait bien certainement le titre de gouverneur général des îles de France et de Bourbon :
Oui , c'est assez qu'aux bornes de l'Afrique , Au sein des mers qu'échauffe le tropique , On vous ait vu donner de justes lois.
Et soutenir la majesté des rois.
Dans un autre passage * où Bertin décrit l'opulence de sa faipille, il faut remarquer un vers qui semble se rattacher à cette discussion ; c'est celui où il se nomme jeune roi de l'île :
Né dans ces beaux climats et sous les cieux amis ,
Qu'au sein des mers de Tlnde embrase le tropique ;
Élevé dans l'orgueil du luxe asiatique ,
La pourpre , le satin , ces cotons précieux
Que lave aux bords du Gange un peuple industiieux ,
Cet émail si brillant que la Chine colore ,
Ces tapis dont la Perse est plus jalouse encore y
Sous mes pieds étendus , insultés dans mes jeux ,
« PageaSg.
* Page 171.
SUR BERTIN. v
De leur richesse à peine avaient frappé mes yeux : Je croissais jeune roi de ces rives fécondes....
dociles à ma voix.
Cent esclaves choisis entouraient ma jeunesse.
Quelques faciles recherches, dans les Âlmanachs contemporains de la marine et des colonies, pourraient décider la question : malheureusement nous ne sommes point à portée de les faire, et nous nous trouvons forcé d'en laisser le soin à ceux qui les croiront intéressantes.
A cette époque, il n'y avait point dans les colonies françaises d'éducation littéraire; les institutions et les maîtres y manquaient également. Les enfans de tous les riches hahitans étaient envoyés en France. Bertin arriva à Paris en 1761, Après avoir commencé ses études dans le village de Picpus, chez Colin, célèbre maître de pension, il entra au collège du Plessis, et obtint de brillans succès; il eut même, si Ginguené ne nous trompe pas, le prix d'honneur en 1768 '. Notre doute vient du récit même de Ginguené. Selon lui , Bertin était alors en troisième ; mais le prix d'honneur appartient à la rhétorique : il y a donc
* Décade plulosophiqpie , t. v, p. 354. L'éditeur de Tao x a sui^i Ginguené.
vj NOTICE
erreur ou sur le nom du prix ou sur celui de la classe.
Nous avons sur ces triomphes de collège le témoignage de Bertin lui-même, dans son Épilogue ' :
Faible arbuste à neuf ans transplanté dans Paris, £t de mon premier ciel favorisé peut-être , Je surpassai l'espoir de mes maîtres chéris.
« Il publia, <c dit encore Ginguené » en 1773, a un petit volume de poésies dont le succès ne (K fut pas heureux, et n'annonçait pas celui que a ses Élégies eurent en 178a'*. Ce dernier recueil « est resté, l'autre n'a laissé aucune trace. » Depuis Ginguené, tous les biographes parlent du recueil de 1773; mais il est douteux que tous aient pu le voir. Pour nous, quelques soins que nous nous soyons donnés, et qu'ait hieti voulu prendre , pour nous aider , un bibliographe aussi érudit que complaisant, et qui assurément est l'homme du monde le mieux placé pour ce genre de recherches, nous n'avons' pu^ découvrir ce petit volume de 1773; et ce que Ginguené ne
» Page 345.
' Les Amours ont paru en 1780 , et non pas en 17.82 , comme le dit Ginguené par une faute de plume ou d'^impression , que d'autres biographes ont fidèlement copiée.
SUR BKRTIN. vij
disait que par une exagération de style , se trouve vrai à la lettre : « Il n'a laissé aucune trace. »
Dans une lettre, datée du mois de novembre 1773 , Parny écrivait à Bertin :
Tu sais partager tes loisirs Entre les Muses et la table...
Au Parnasse fais des jaloux ; A l'amitié reste fidèle.
Puisses- tu dans soixante hivers Ceuillir les fleurs de la jeunesse , Caresser encor ta maîtresse, Et la chanter en jolis vers.
Ce passage prouve que déjà les vers de Bertin étaient connus, qu'ils circulaient dans la société; mais non pas qu'il y en eût dans le public un volume imprimé.
Les premiers vers de Bertin , ces jolis vers qu'il faisait à vingt ans, étaient consacrés à sa maîtresse. Peut-être aussi, s'il faut l'en croire, essaya-t-il de prendre la trompette héroïque.
Je chantais les combats : le dieu de l'harmonie Des feux de Calliope échauffait mon génie :
tel est le début des Amours ; mais comme l'idée de cette première élégie est empruntée à Ovide, le poète français n'est peut-être ici que le simple traducteur du poète latin , et Bertin n'aura chanté
viij NOTICE
les combats que parce qu'il avait trouvé ces mots dans son Ovide :
Arma gra^i numéro violentaque bella parabam Edere*
Les Amours de Bertin ont donné de la célébrité aux noms d'Eucharis et de Catilie. Sa liaison avec la première dura sept ans.
Après sept ans entiers de bonheur et d'ivresse , Il faut me détacher de ses bras enchanteurs...
Sept ans entiers j'ai chanté sur ma lyre ,
Et ta constance et ma félicité ^
Il nous apprend avec la même exactitude qu'elle voulut revenir à lui
Après quatre ans entiers d'erreurs et d'inconstance ;
mais il n'était plus temps ; une autre maîtresse avait su le consoler, et probablement sans beaucoup d'efforts. Il avait trouvé dans Catilie une* beauté aussi parfaite et plus de fidélité.
Nous ne savons pas quelle est cette Catilie; mais nous pourrions dire le véritable nom d'Eucharis : nous le tenons de deux personnes fort instruites de l'histoire scandaleuse de cette époque. Eucharis était une créole mariée à un armateur
> Pages 63,90.
SUR BERTIN. ix
de B. , et sœur de trois femmes qui avaient alors quelque réputation diagrémens et de beauté; mais le temps n'est pas venu de soulever tout-àfaut le voile qui couvre ces petits secrets d'une société encore trop voisine de la nôtre. Itous savons aujourd'hui que la Lesbia de Catulle s'appelait Clodia; que Properce cachait sous le nom de Cynthia sa maîtresse Hostia; que Tibulle songeait à Plania quand il nommait Délia dans ses vers : la postérité n'ignorera pas non plus quelles étaient l'Eucharis de Bertin et l'Éléonore de Parny ; mais il ne faut pas l'imprimer trop tôt; l'indiscrétion ne nous serait pas pardonnée. On doit cet égard aux mauvaises mœurs contemporaines :
c'est de bon usage, si ce n'est pas de bon exemple. Bertin a dit avec modestie , mais peut-être avec peu d'exactitude, «c que ses élégies n'ont d'autre « mérite que d'être l'histoire fidèle de son cœur ce et de sa vie, et que la passion fit son génie. » Il semble presque qu'il a été moins amoureux que traducteur et poëtç. En effet, on ne conçoit guère qu'il puisse y avoir beaucoup de véritable passion et de naturel dans le cœur d'un poète qui a si souvent l'air de chercher dans les élégiaques latins ce qu'il doit penser et écrire. L'expression dans Parny est en général moins travaillée, moins poétique; mais les sentimens paraissent plus vrais.
X NOTICE
Les autres ouvrages de Bertin , si l'on excepte un petit nombre de pages , méritaient peu l'honneur d'être aujourd'hui réproduits; mais on aime maintenant à tout connaître d'un auteur célèbre; on se plaît à le comparer avec lui-même, à juger les progrès et les inégalités de son talent. Il faut même que ce goût du public soit bien fort , puisqu'il a pu résister à certaines éditions complètes dont l'effet semblait être d'amener la mode des abrégés.
Jeune et plongé dans le tourbillon d'une vie dissipée et voluptueuse , Bertin conserva toujours un fonds d'idées nobles et honnêtes. Plus d'une fois on le voit rougir d'un si frivole usage de ses plus belles années, et regretter ce temps qu'il consacre à de vains amusemens^Il fut capable d'une vive et longue amitié : et cet attachement fait honneur à son caractère ; car ce fut Parny qu'il aima si constamment, et Parny était son rival. Il lui dit dans son Épilogue, avec une sensibilité touchante : .
Cher Parny, tu le sais : rivaux et frères d*annes , £t dans tous les sentiers nous rencontrant toujours , Compagnons échappés aux fureurs de Neptune , Témoins de nos succès sans en être jaloux , Espoir, craintes, ennuis , plaisirs , gloire , fortune ,
Tout devint commun entre nous ;
Conformité d'âge et de goûts Resserra chaque jour une amitié si chère.
SUR BERTIN. xj
Ce passage nous instruit d'une particularité, dont il y a quelques autres preuves dans les œuvres de Bertin : c'est qu'il était au service. Ginguené dit qu'il fut capitaine de cavalerie et chevalier de Saint-Louis, ce que nous n'avons pu vérifier; mais Ginguené, lié avec Pamy , pouvait tenir de lui ces détails.
D'autres passages nous apprennent que Bertin était attaché à M. le comte d'Artois, qu'il appelle son jeune maître. EfFectivement , pendant quelques années, notamment en 1777 et 1778, il exerça auprès de ce prince les fonctions d'écuyer.
Un événement, sur lequel nous n'avons pu rien apprendre de précis, troubla, vers 1780 ou 1784, la vie tranquille de Bertin. Obligé , par des malheurs de fortune, à vendre une terre, ancienne propriété de sa famille, il fait aux bois, à la source pure, aux antres frais, aux pénates chéris, de touchâns adieux ' qui heureusement ne furent que des adieux poétiques ; car les dieux ( et il est probable qu il a voulu désigner la reine et M. le comte d'Artois) lui rendirent '
Ses grottes chéries y Son lac , ses riantes prairies y Ses bois > ses vignes , ses moissons.
' Livre in , élégie xx.
xij NOTICE
C'est peut-étxe à ces bienfaits de la reine que fait allusion ce vers écrit en 1780 ' :
Elle a tant pris de soio de combler mes désirs !
Il semble qu^, depuis son édition de 1785,
Bertin n'ait plus composé de vers; au moins n'en a-t-il plus donné au public. Son silence fut peutêtre causé par le mauvais état de sa santé. Dès 1784 elle était altérée dangereusement; si toutefois il n'y a pas quelque poétique hyperbole dans ces vers de l'Épilogue ^ :
Mais à peine deux fois j'ai compté seize hivers ,
Et déjà dans sa fleur ma jeunesse est flétrie ;
Des ombres du trépas mes beaux jours sont couverts.
En effet, il ne faut pas trop prendre à la lettre ce que les poètes racontent de leurs, malheurs ou de leurs prospérités. Qui ne croirait, par exemple, en lisant les poésies de Thonnéte et bon Ducis, qu'il avait aux champs un agréable manoir et une assez bonne cave ? Son élégant biographe vient de nous apprendre que ces riantes descriptions d'une vie abondante et aisée n'étaient que des jeux poétiques nés d'une imagination toujours
' Page 3io..
» Page 347.
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gaie et heureuse, au milieu des privations sans nombre d'une pauvreté très-véritable.
Bertin quitta la France à la fin de 1 7*89 , pour aller à Saint-Domingue épousen une jetine créole qu'il avait connue à Paris. De longues formalités retardèrent jusqu'au commencement de juin 1790 la célébration du mariage. Mais laissons désormais parler Ginguené, dont la narration est tellement circonstanciée, qu'il n'a pu l'écrire que sur des notes communiquées par quelque ami particulier de Bertin ou de sa jeune épouse.
« La célébration du mariage fut fixée au comcc mencement de juin. La surveille, Bertin eut des <K mouvemens de fièvre, et une petite douleur à « l'estomac , avec un peu de toux ; on crut que «c c'était un rhume. Le jour où la célébration avait ce été fixée étant arrivé, le malade demanda qu'elle <c se fit dans sa chambre ; mais à peine eut-il pro- « nonce le oui^ d'une voix très-faible, qu'il s'évacc nouit. Il ne reprit sa. connaissance qu'avec une « forte fièvre et des vomissemens. Le septième ce accès fut accompagné de convulsions et suivi ce d'un évanouissement très- long ; on le crut ce mort. On éloigna sa jeune épouse. Au bout de ce quarante-huit heures ses yeux se rouvrirent, ce mais ses idées ne revinrent pas ; son état tenait ff de l'imbécillité, et cet état ne changea point jus-
xiv NOTICE SUR BERTIN.
c( qu'au dix-septième jour de la maladie, qui fut ce celui de sa mort II était sur l'habitation de son a beau-père , plaine de l'Artibonite , près le quar- « tier Saint-Marc. Il mourut à la fin de juin 1 790, «c âgé d'un peu plus de trente-huit ans. »
LIVRE PREMIER
ELEGIE L
Je chantais les combats : étranger au Parnasse, Peut-être ma jeunesse excusait mon audace.
Sur deux lignes rangés ' , mes vers présomptueux' Déployaient, en deux temps, six pieds majestueux.
De ces vers nombreux et sublimes
L'Amour se riant à Técart, Sur mon papier mit la main au hasard , Retrancha quelques pieds, brouilla toutes les rimes ^
■ Édition de 1780 :
Je cliantais les combats; le dieu de riiarmouie Des feux de Calliope écbauffnit mon génie :
Côte à c6te rangés, mes yen présomptueux...
Voltaire avait dit , dans son Épiti*e au roi de la Chine :
Ton peuple est-il soumis à cette loi si dure , Qui veut qu*arec six pieds d'une égale mesure De deux alexandrins côte à côte marchaus L*un serre pour la rime , et Tautre pour le sens?
> Arma gravi numéro 'violentaque bella parabam EderCt maten'a conveniente motlis :
Par erat inferior versus. Risisse Cupido Dicitur, atque unum surripuisse pedem.
\ Ovide, Am.^ i, i.
De ce désordre heureux naquit un nouvel art ^ a Renonce, me dit-il, aux pénibles ouvrages;
« Cadence des mètres plus courts.
« Jeune imprudent, fuis pour toujours a Cet Hélicon ^ si fertile en orages.
« Enfonce-toi sous ces ombrages; (c Prends ce luth paresseux, et chante les Amours^. »
Comment voulez-vous que je chante ^ Des plaisirs ou des maux que je ne connais pas^?
' Ce vers semble presque dire que Vart de V élégie n'existait pas, qu*â naquit de ce désordre mis par TAmour dans les grands vers de Fauteur. Le mot art est impropre.
^ Édition de 1780 ;
Fuis pour toujours Ce double mont...
Le changement n'ôte pas le défiiut de la pensée. Les poètes élégiaques ne doivent pas moins que les poètes épiques fréquenter THélicon et le double mont.
3 Édition de 1780 :
Enfonce-toi sons ces ombrages»
^ Et chante les tendres Amours.
4 Comment voulez-TOus...
Ce vers et les huit qui suivent manquent à Téditio» de 1780, et ont paru pour la première fois dans celle de 1785,
' Nec mihi materia est numeris levioribus apta, Aut puer» aut longas comta puella comas.
Questus eram : pharetra cumprotinus ille soluta
Legit in exiiium spiculajacta meum , Lunavitque ^enu sinuosumjbrtiter arcum,
Quodque canas, vates, accipe, dixit, opus :
Me miserumt Certas habuit puer ille sagittas! Uror, et in n/acuo pectore régnât amor.
OvxoK, Am., X, 19.
LIVRE I
Pour sujet de mes vers, nulle beauté touchante, Nulle vierge à mes vœux n'offre encor ses appas. Je me plaignais : soudain, d'une main assurée, L'Amour sur son genou courbe son arc vainqueur, Choisit dans son carquois une flèche dorée ', L'ajuste, et, me perçant de sa pointe acérée, « Tu peux chanter, dit-il ; l'ouvrage est dans ton cœur. » Je cède, enfant terrible, à votre ordre suprême. Hélas! d'un feu brûlant je me sens consumer.
Mais de rigueurs n'allez point vous armer.
Faites que dès ce soir on m'aime ; Ou, si c'est trop, du moins que l'on se laisse aimer ^.
' L*épilhète qu*il donne à la flèche de PAmour n*est pas- une épithèto ▼ague et d*omement : car l'Amour avait deux espèces de flèches ; les unes d*or y les autres de plomh. Ce passage d*Ovide (iRf«/., x , 468 ) fera bien entendre toute la pensée du poète :
Eque sagiitj/era prumsU duo tela pharetra Dwersorum optrum. Fugat hoc,Jacit Ulud amorem. Quod/acit , auratum est et cuspide JïUget acuta ; Quod/ugatf obtusum est et habet sub arundine pUunbwn.
* Aut omet, autjaciat cur ego semper amem.
Ah / nimwm 'volui : tantufn patiatur amari.
Otidk , Am., 1 , 3.
ELEGIE
C'en est fait , et mon âme émue Ne peut plus oublier ses traits victorieux.
Dieux! quel objet! Non, jamais sous les cieux Rien de si doux ne s'offrit à ma vue.
Dans ce jardin si renommé^, Où l'Amour vers le soir tient sa cour immortelle, De cent jeunes beautés elle était la plus belle ; Elle effaçait l'éclat du couchant enflammé. Un peuple adorateur^, que ce spectacle appelle , S'ouvrait à son approche interdit et charmé.
Elle marchait, traînant tous les cœurs après elle^, Et laissait sur ses pas l'air au loin embaumé. Je voulus l'aborder. O funeste présage !
' Cette élégie manque à rédition de x 780.
^ Les Tuileries, probablement.
3 Xes flots toujours nouveayx d*un peuple adorateur.
Racine, Bér.y i, 3:
^ Cliarmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi.
Racine, P/t., 11, 5.
Marchant en reine , et traînant après vous Vingt courtisans l'un de l'autre jaloux.
Voltaire, Épître i.xxxii.
LIVRE I
Ma voix, mon cœur, mes yeux, parurent se troubler; La rougeur, malgré moi, colora mon visage; Je sentis fuir mon âme ', et mes genoux trembler. Cependant, entraîne dans la lice éclatante Où toutes nos beautés, conduites par l'Amour, De parure et d'attraits disputent tour-k-tour, Mes regards dévoraient et sa taille élégante , Et de son cou poli la blancheur ravissante,
Et, sous la gaze transparente.
D'un sein voluptueux la forme et le contour.
Au murmure flatteur de sa robe ondoyante,
Je tressaillais; et Taile des Zéphyrs, En soulevant l'écliarpe à son côté flottante, Au milieu des parfums m'apportait les désirs.
Que dis-je? l'Amour, l'Amour même...
Quel enfant! Oui, j'ai cru le voir, Se mêlant dans la foule, à la faveur du soir, M'exciter, me pousser par un pouvoir suprême,* Remplir mon cœur ému d'un séduisant espoir, Secouer son flambeau sur la nymphe qu'il aime, Et sous l'ombrage épais, dans un désordre extrême , A mes côtés enfin la forcer de s'asseoir.
O plaisir! ô transports! ô moment plein de charmes!
Quel feu tendre animait ses yeux! .
* Tune nec mens mihi nec color Certa sede manet»
Horace, i, Od. i3, 5.
Déjà d'un cœur timide, étonné de ses feux, Son sjlence expliquait les naïves alarmes; Mais bientôt un soupir me les raconta mieux, Et je sentis mes doigts humectés de ses larmes. Quel son de voix alors, touchant, délicieux,
Sortit de ses lèvres de rose !
Et quels discours! Zéphyre * en retint quelque chose, Et le porta soudain à l'oreille des dieux.
Depuis ce temps je brûle : aucun pavot n'apaise Les douleurs d'un poison lent à me dévorer.
La nuit, sur le duvet, je me sens déchirer ; Le plus léger tapis m'importune et me pèse*.
Et mes yeux sont, hélas! toujours prêts à pleurer.
' L^auteur parait avoir écrit Zéphir, Les éditions de Tan x et de i8a3 portent Zéphyr. Nous avons écrit , Zéphyre^ et c'est Torthographe qu'il faut toujours »iivre , sauf dans les endroits où les poëtes usent de la licence de reti'ancher Ve muet. L'Académie écrit Zéphyr, pour désigner un vent doux et agréable ; Zéphire , pour désigner le vent personnifié. Si Ton demandait à l'Académie pourquoi elle met un j à l'un de ces mots, un i à l'autre, elle serait peut-être embarrassée pour répondre. Dans le vers suivant , nous suivons les éditions nouvelles. Il y a dans celle de 1785 : « Et les porta ». L'éditeur de x8a3 a fort à propos cité ces vers de Virgile ( Ed. m , 7 1 ) :
O quotiesy et qute nobis Galatea loeuta est!
Partent aUquam, f^enti, tU»um referatis adawres.
* Que ces vains omemens, qae ces voiles me pèsent! Quelle importune main , etc.
BjlCXHS, Ph., X ,3.
LIVRE I
ELEGIE IIL
A EUCHARIS
Deux fois, j'ai pressé votre sein ,
Et vous m'avez, deux fois, repoussé sans colère. Vous avez rougi du larcin :
Ne fait-on que rougir, lorsqu'il a pu déplaire? Ah! c'est assez : oui , je lis dans vos yeux, Et ma victoire et votre trouble extrême.
Mortel, à vos genoux, je suis égal aux dieux'.
Vous m'aimez, je le vois, autant que je vous aime ; Mais de vos bras laissez-moi m'arracher :
11 n'est pas temps de combler mon ivresse.
Unis trop tôt, nos cœurs, ô ma belle maîtresse,
De leurs liens encor pourraient se détacher.
Faites que mon amour dure autant que ma vie.
Laissez-moi par des soins acheter vos faveurs ;
N'écoutez ni soupirs, ni prières, ni pleurs; Combattez ma plus chère envie;
A mon désespoir même opposez des rigueurs.
Les longs hivers font les printemps durables ;
' IVU mi far es99 deo tndeiur, etc.
lO
Les noirs frimas épurent les beaux jours ; Et l'amant, asservi sous vos lois adorables, Doit espérer long-temps pour vous aimer toujours ^
I Tu quoque quœ nostros rapuisti nuyer ocellos ,
Sœpe tinte insidias , sœpe rogata nega...
Sic mihi durât amor.
OviOEjAm., II, 19.
G alla, nega. Sttiatur amor, nisi gaudia torquent.
Martial, iv, 4^*
Il serait facile et peu utile de recueillir plusieurs semblables passagesi, On peut consulter M. Jacobs sur les Analectes, t. x,p. 178; les Interprètes d'Aristénète, p. 404, etc. Il y a plus bas, dans TÉlégie vi, p. 23 , quelques vers qui prouvent qu'Eucharis avait profité de ravcrtissement.
LIVRE I. II
ELEGIE IV
Elle est à moi ! divinités du Pinde, De vos lauriers ceignez mon front vainqueur ^ Elle est à moi ! que les maîtres de Tlnde Portent envie au maître de son cœur.
Sous ses rideaux j'ai surpris mon amante'.
Quel fut mon trouble et mon ravissement!
Elle dormait ; et sa tête charmante ^ Sur ses deux mains reposait mollement.
Pendant l'été, vous savez trop comment Des feux d'amour le feu des nuits s'augmente. Pour reposer on cherche alors le frais ; La Pudeur même, aux mouvemens discrets.
■ /te, triumphales t circum mea tempora , lauri. F'icinuu : in nostro est ecce Corinna sinu.
OvxDS, Am.,ii, 17»
* Il suivait le conseil du vieux Régnier, qui dit dans son Kf itre ii :
Il n*est que d*étre fin , et , de soir ou de uuit , Surprendre, si Von peut, rennemi dans le lit.
^ F'isa mihi molUrn spirare quietem
(jrnthia , non cei^ù nixa capiU nuinibus.
Properce, i, 3, 7.
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Entre deux draps' s'agite, se tourmente.
Et de leur voile affranchit ses attraits.
Sans le savoir, ainsi ma jeune amie S'exposait nue aux yeux de son amant; Et moi*, saisi d'un doux frémissement,
* Cette expression reparaîtra dans TÉlégie vu du second livre. Elle convient au style familier, et n'est pourtant pas au-dessotts de l*élégie galante. Les exemples en sont fort nombreux.
Lorsqu'Amonr seul étant de la partie , Entre deux draps on tient femme jolie.
La Foutaihe.
Entre deux draps, que la Frise a tissus, D'Agnès Sorel les charmes sont reçus.
Voltaire.
Entre deux draps j*ai tu la jeune Issé. .
Lb Bruv.
Le Brun a la même formule dans son épigramme « Sur la folie de ***, qui « avait le cordon bleu par charge » :
Sou cordon bleu lui tournait la cenrelle :
Entre deux draps il s'en parait la nuit; Il s'en parait au bain , même à la selle , etc.
Les trois étoiles cachent, dit-on , le nom d'un chancelier, si amoureux de son cordon bleu, qu'il s'en était fait faire un de fer blanc coloré, elle mettait dans le bain. Gela rappelle Tavare dont parlait Lucilius. A table , dans le Ut , au bain , il portait sa chère bourse :
CW/f hulga cœnatf dormit, laviti omnis in una ' Spes honiinis bulga ; hue devincta est cetera /vUa.
Édition de 1780:
L'amant troublé, la trouvant endormie, Je l'avouerai , profita du moment.
Eh ! qui pourrait , dans ces instans d'ivresse , Se souvenir de son premier dessein?
Qael cœur glacé...
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Dans cet état la trouvant endormie, (Je l'avouerai ) j'oubliai mon serment.
Oh! qui pourrait, dans ces instans d'ivresse, Se refuser un si léger larcin ?
Quel cœur glacé peut revoir sa maîtresse, Ou la quitter, sans baiser son beau sein ?
Non! je n'ai point ce courage barbare; L'amant aimé doit donner des plaisirs ; L'enfer attend ce possesseur avare'.
Toujours brûlé d'inutiles désirs.
Puisse souvent la beauté que j'adore, Nue à mes yeux imprudemment s'offrir!
Je veux encor de baisers la couvrir.
Quand je devrais la réveiller encore.
Dieux! quel réveil! mon cœur bat d'y songer.
Son œil troublé n'avait rien de farouche * ; Elle semblait quelquefois s'affliger, Et le i*eproche expirait sur sa bouche ^.
* Cette idée est peut-être due à ces vers d'Ovide ( Am,, ni, 7 ) :
Qvù/, nisiposseM dives avarus opes ?
Sic aret mediis taciH ^ulgator in uiuUs,
Son regard fier n*ayait rien de (aroncbe.
3 Je le yis ; son aspect n'avait rien de farouche ; Je sentis le reprodie expirer dans ma bouche.
lUcxifE, Ijfh», IX» r.
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Déjà l'Amour est prêt à nous unir * :
J'essaie encor de me détacher d'elle * ;
De ses deux bras je me sens retenir :
On crie, on pleure, on me nomme infidèle.
A ce seul mot, il fallut revenir.
a Ah ! qu'as-tu fait, lui dis-je alors, mon âme?
(c Je meurs d'amour : cruelle , qu'as-tu fait ?
« De tes beaux yeux, de ces yeux pleins de flamme,
« Voilà pourtant l'inévitable effet.
a Pourquoi poser ta tête languissante
a Contre ce cœur ému de tes accens?
a Pourquoi cent fois, de ta main caressante ,
« Au doux plaisir solliciter mes sens?
a Un seul baiser — '• quand ta bouche vermeille
a Le poserait avec plus de douceur
« Que ne le donne et le frère à la sœur^,
' Toutes les éditions portent : .
Déjà rAmour avait su nous unir.
Nous avons suivi l'errata de celle de 1785, lequel a échappé à l'attention de nos prédécesseurs.
^ Édition de 1780 ;
J'essaie en rain de me détacher d'elle.
^ oscula
Qualia necjratri tulent germana severo.
Ovide, Am.j ir , 5.
L'éditeur de la traduction gi'ecque des Métamorphoses d'Ovide a rassemblé
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c( £t répoux tendre à son fils qui sommeille —
« Un seul baiser de ta bouche vermeille
« Suffit hélas ! pour troubler ma raison.
« Pourquoi mêler à son fatal poison
« Ce trait brûlant qui de mes sens dispose,
a Les fait renaître et mourir tour-à-tour ;
(( Ce trait caché dans tes lèvres de rose,
ce Et sur tés dents aiguise par l'Amour?
« Oui, je succombe à ma langueur extrême;
(c Je suis contraint de hâter mon bonheur :
IQlais à tes pieds ton modeste vainqueur
« Veut t'obtenir aujourd'hui de toi-même.
a Viens , Eucharis ; au m)m de tous nos dieux ,
« A ton amant livre-toi toute entière.
« Dans ton alcôve un jour délicieux
a Répand sur nous et l'ombre et la lumière * :
« Si tu rougis de céder la première,
« Dis... Ne dis rien, et détourne les yeux^.»
quelques passages semblables, p. i56. Ils*est même souvenu de celui do Bcrtio. n pouvait ajouter ces vers de Voltaire :
Trente baiaers chastes, pleins de pudeur,
Et tels qu'un frère en reçoit de sa sœur. ^
Il pouvait citer aussi Jean Second , 1. 1 , p. a 66 , de la nouvelle et l)onne édition de M. Bosscha. Mais il faut de la mesure en de pareilles bagatelles.
I Illa ^ereeundis lux est praebenda pueWs , Qua timidus latebras speret habere pudor,^
OviOE, Am.y I, 5.
> Édition de 1780:
Dis-moi de prendre , et détourne les yeux.
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Elle se tut : ô fortuné présage !
L'Amour survint; la Pudeur s'envola.
Elle se tut; mais son regard parla.
Du sentiment elle perdit l'usage ;
Ses yeux mourans s'attachèrent sur moi.
cr Ali! me dit-elle', en couvrant son visage
De ses deux mains, a Eucharis est à toi.»
■ Édition de 1780:
Prends, me dilnelle
LIVRE I
ELEGIE \
A EUCHARIS
Du nom qui pare mes écrits Ne soyez donc plus alarmée.
C'est vous que je nomme Eucharis, O vous, des beautés de Paris La plus belle et la mieux aimée.
Sous ce voile mystérieux Cachons nos voluptés secrètes.
Dérobons-nous à tous les yeux :
Vous me ferez trop d'envieux, Si Ton sait jamais qui vous êtes.
C'est vous que sous des noms divers Mes premiers chants ont célébrée ; Eucharis dans mes derniers vers Restera seule consacrée.
Ah ! puissent nos deux noms , tracés Sur l'agate blanche et polie, Par Vénus être un jour placés Sous les ombrages d'Idalie, Parmi les chifFres enlacés Et de TibuUe et de Délie !
iS LES AMOURS.
Dans Part de plaire et d'être heureux, Ils nous ont servi de modèles :
Soyons encor plus amoureux, Hélas! et surtout plus fidèles.
LIVRE I
ELEGIE VI
Oui! que des dieux vengeurs Timplacable courroux Sur Tinfernal rocher d'un nœud d'airain t'enchaîne ^ O toi qui, le premier, Ihventas les verroux, Et fis crier les gonds sous des portes de chénc! On enferme Eucharis; an injuste pouvoir Dérobe à mon amour sa beauté gémissante.
Nuit et jour vainement je demande à la voir : Lorsque j'entends ses pleurs, oii dit qu'elle est absente. Vous pleurez, Eucharis.; vous attestez les dieux (Car les dieux à l'amante ont permis ^ ce parjure) :
I Scilieet œtemo/alsunijurare pueliis Di quoque concédant.
Ovide, Am., m, 3, a.
L*un des interlocuteurs du Banquet de Platon dit que les amans qui violent leurs sermens sont les seuls parjures que les dieux ne punissent pas. ( Fojrez le Racine de Geof&roy > t. vi , p. 466.) Beaucoup de passages des anciens établissent cette doctrine rassurante. On trouvera quelques indications à la page 287 du recueil des Poètes Gnomiques Grecs, qui vient de paraître chez M* Lefè\Te. Au reste ces casuistes erotiques changeaient de principes quand ils souffraient eux-mêmes du parjure, et ils menaçaient alors de la sévérité du ciel, yojrez l'élégie x du second livre.
L'édition de 1780 porte une leçon qui, dans la position du poëte, serait un véritable contre-sens :
Vous attestez ces dieux , Qui punissent le crime et yengent le parjure.
Vous pleurez, et peut-être un époux odieux Joint l'injure au reproche, et l'outrage à l'injure. £h ! qui sait si l'ingrat, de son bras rigoureux' Saisissant la beauté dont je suis idolâtre , N'a pas d'un ongle impie arraché ses cheveux*, Ou meurtri son beau sein plus poli que l'albâtre? Tombez, coupables murs! Dieux immortels, tonnez! Vengez-moi, vengez-vous de sa fureur extrême.. Quiconque a pu frapper la maîtresse que j'aime. Un jour, n'en doutez pas, à vos yeux étonnés, Sur vos autels détruits vous détruira voUs-même^. O ma chère Eucharis , ces dieux veillent sur nous : Ta beauté sur la terre est leur plus digne ouvrage. Songe, songe du moins à tromper les jaloux :
Il faut oser. Vénus seconde le courage ; Vénus instruit l'amante, au milieu de la nuit, A descendre en secret de sa couche paisible;
' Édition de 1780 :
D*iin bras dur et nerveux.
Édition de 1785:
De son bras rigoureux ,
que les éditions de Fan x et de i8a3 ne devaient pas changer en^ro^ rigoureux.
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Vénus enseigne encor l'art de poser sans bruit ' Sur des parquets mouvans^ un pied sûr et flexible. Te souvient-il d'un soir, où dans des flots de vin Tu pris soin d'endormir ta vigilante escorte? La déesse en sourit ; et son pouvoir divin Entr'ouvrit tout à coup un battant de la porte, Que ma juste colère injuriait en vain.
Tu parus, Eucharis, le front couvert d'un voile. En long habit de lin ^, noué négligemment ; Mais, plus belle à mes yeux sous la modeste toile, Que sous l'éclat trompeur du plus riche ornement. Eh ! qui sous cet habit ne t'aurait méconnue ? Il semblait étranger à nos tristes climats^.
De mon bras amoureux tu marchais soutenue , Et la terre fuyait sous tes pieds délicats.
I Ta quùque ne timide custodes , Delta ^falle, Audeiidum est. Fortes adfuvat if sa Veaas.^, lUa docetj'urtim molli descendere leeto ; lUa pedem nullo ponere passe sono.
T1BIILT.E, 1,3, x5.
* Éditions ëe 17S5, an x et i8a3:
. Sur d'inconstans parquets.
Mais le poëte, dans son errata de 1785, est revenu à la leçon de 1780, que nous avons représentée. Et il a eu raison ; car it y a impropriété dans l'épithète ineonsitms,
3 Édition de 1780 :
Eu simple jupon court.
4 Ibid. :
« Tu sembhds étrangère en ces beureux climaCs. » C'était apparemment quelque robe à la mode des créoles. Ce vêtement est peut-être aussi désigné dans l'élégie vue , p. 29. L'Éléonore de Pamy >
aa LES AMOURS.
O toit rustique et pauvre, atelier solitaire, Par les plus vils travaux long-temps deshonoré , A des travaux plus doux aujourd'hui consacré , Tu couvris nos plaisirs des ombres du mystère! ^ Est-il d'horribles lieux pour le cœur d'un amant? Un lit étroit et dur, théâtre de ma gloire.
De ce temple nouveau formait Tameublement :
Eh bien! j'étais encor dans ton boudoir charmant, Sous tes plafonds dorés et tes rideaux de moire. Un feu pâle et tremblant, mourant à nos côtés ^ Par intervalle à peine éclaircissait les ombres. Eh ! que m'importe à moi, si les nuits les plus sombres Invitent tous mes sens aux molles voluptés?
Je craignais ( tu le sais), ô ma belle maîtresse! Que ce lit rigoureui^ ne blessât tes attraits : J'oubliais que l'Amour, propice à ma tendresse, De ses heureuses mains l'aplatit tout exprès. Oh! combien, croyez-moi, sur ces lits favorables. L'amant ingénieux invente de combats!
Là naissent les fureurs, les plaintes, les débats. Les doux enlacemens ' et les plaisirs durables.
créole elle-même, portait peut-être aussi, pour échapper aux argus, un vêtement pareil. « Je prends , lui dit Pamy,
Je prends à témoin ces verrous Qui souvent réveillaient ta mère , Et cette parure étrangère Qui trompe les regards jaloux. »
' Édition de 1780:
Les mouvemens égaux.
LIVRE I. a
Eucharis , par moi-même instruite à m'enflammer,
Pour la première fois semblait encor se rendre ;
Affectait des rigueurs pour mieux se faire aimer,
Et disait toujours non , sans vouloir se défendre '.
Le crépuscule seul interrompit nos jeux.
Le marteau sur l'airain avait frappé trois heures*,
11 fallut tristement regagner nos demeures.
La foudre alors grondait sous un ciel orageux.
Loin de moi ces amans que Jupiter arrête ,
Et qui courbent leurs fronts sous ses coups redoublés!
D'un œil audacieux défiant la tempête,
Je menais fièrement ma superbe conquête ^,
Et j'aurais bravé seul tous les dieux assemblés.
J'avançais cependant sous cet immense ombrage ^,
I Quumque ita pugnaret f tanquam quœ sincère nollet.
Oyjdb , Am.., I, y, x5.
a Dèfl que sur Fairam gëinissant Le marteau frappera douze heures.
PA.ABT
3 Je Tai m vers le temple, où son hymen s^appréte , Mener en conquérant sa nouvdle conquête , Et d'un oeil où briUoient sa joie et son espoir, — S'enivrer en marchant du plaisir de la voir.
Ragiite, ^Wr., Yy a.
Les deux passages sout fort diflérens; il seoable toutefois que Berlin s*est ici un peu souvenu de Racine.
4 II désigne la longue promenade appelée Us Boulevards, Il en parle encore dans Télégie xi du second livre :
Adieu, remparts, superbe promenade.
Dont les ormes touffus environnent Paris.
Si nous n'écrivions que pour les lecteurs de Paris , ces vers auraient passé sans explication.
Qui couronne en jardins nos remparts orgueilleux ; La maison d'Eucharis frappa bientôt mes yeux. Cet aspect % je l'avoue, abattit mon courage : £h ! qui peut se résoudre à ces derniers adieux? Vingt fois je m'éloignai , saisi d'un trouble extrême , Et vingt fois à ses pieds je revins malgré moi. Je lui disais sans cesse : a O moitié de moi-même , a Je veux mourir, avant de cesser d'être à toi ! » Après mille baisers , la matineuse Aurore Nous surprit sous les murs de ce* fatal séjour; Mes baisers sur le seuil la retenaient encore, Et je ne la rendis qu'aux premiers feux du jour.
' Édition de 1780:
, Son aspect.
> Ihid.:
Son fatal séjour.
Ces deux corrections étaient indispensables. Le premier son se rapportait peu régulièrement à maison; et le second semblait appartenir à Aurore^
LIVRE I. a
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ELEGIE VIL
A EUCHARIS
Ne craips pas qu'à mes côtés ^
Une autre affaisse ta couche ,
Ni que ma coupable bouche
Caresse d'autres beautés.
Tu me plais seule, ô mon âitie^.
Oui ! j'en atteste les dieux ,
Ce Paris si glorieux ,
Après toi , n'a plus de femme
Qui puisse tenter ma flamme ,
Et qui soit belle à mes yeux^.
La foule en tous lieux te presse^,
> îfuUa tuum nohis suhducetfemina tectum.
TiBULLB, iv, i3.
iVec domma uUà meoponet vestigia Udo,
Propsrcb , IX , 7 , g5.
* 7^ mihi tola pimeesi uêcjmm , teprœtery in. urhe Formosa est ocuUs uUa puella meis.
TXBULLE, i^m/.
3 Édition de 1780:
Et soit jolie à mes yeux.
4 Juvenumque prodis PuhUca cura,
HORACB, XI, Od. 8.
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Et murmure autour de toi ; Chacun brigue ta tendresse, Et veut me ravir ta foi :
Pli^t au ciel que ma maîtresse Ne parût belle qu'à moi * !
Pour moi seul ta tresse blonde Devrait parer * ces trésors Qu'elle embrasse de son onde.
Déplais au reste du monde :
Je serai tranquille alors ^.
Eh! que m'importe, ô ma vie!
Le vulgaire et ses discours?
Ai-je besoin qu'il m'envie Des plaisirs déjà trop courts?
Que fait au bonheur suprême La gloire et son vain éclat?
Heureux l'amant délicat Qui le savoure en lui-même^ !
Dans un désert avec toi
' Atque MUinam possis uni mihi hella 'videri!
TxBni.L£, XY, i3.
> Édition de 1780 :
Deyrait trahir...
3 Displiceas aliis : sic ego tutus ero.
TiBULLB, lY, i3.
4 iV<7 opus invidia est : procul absit gloria vulgi. Qui sapity in tenero gaudeat ille sinu,
Ibid,
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Mes jours couleraient paisibles ' ;
Je dormirais sans effroi
Sur des rocs inaccessibles.
Eucharis dans mes ennuis
Est le repos que j'implore ;
Eucharis est mon aurore
Dans la sombre horreur des nuits ;
Même dans la solitude^,
Où y libres d'inquiétude,
Entre l'amour et l'étude
Nous vivons seuls avec nous,
Occupés du soin si doux
De nous aimer, de nous plaire,
Eucharis sur mes genoux ^
Est pour moi toute la terre ^.
I Sic ego secretis possim bene vivere sUviSy Qua nulla humano sit wa tritapede.
TlBULLE, iv, i3.
^ Édition de 1780:
Même dans la solitade , Où, libres d*iii^iétude.
Entre Vamour et Tétade Nom virons seuls avec nous , Eucharis sur mes genoux Est pour moi la multitude.
3 Tu mihi curanun requies; tu nocte vel titra
Lumen i et in solis tu mihi turba loeis. ^
TiBVLLB, lY, i3.
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ELEGIE VIII
PORTRAIT D'EUCHARIS
Regardez Eucharis, vous qui craignez d'aimer, Et vous voudrez mourir du feu qui me dévore.
Vous dont le cœur éteint ne peut plus s'enflammer, Regardez Eucharis : vous aimerez encore.
Il faut brûler, quand de ses flots mouvans La plume ombrage en dais sa tête enorgueillie;
II faut brûler, quand l'haleine des vents Dispense ses cheveux sur sa gorge embellie.
Un air de négligence ,^un air de volupté.
Le sourire ingénu , la pudeur rougissante.
Les diamans, les fleurs^, l'hermiixe éblouissâtite, Et la pourpre et l'azur, tout sied à sa beauté^. Que j'aime à la presser, quand sa taille légère
' Cette élégie , la onzième du second livre et la dix-neuvième du Iroir sième, ont été imprimées d*abord dans l'Almanach des Muses de 1780. L'éditeur annonçait qu'elles étaient tirées d'un ouvrage intitulé les Amours^ qui allait paraître.
' Édition de 1780 :
Les diamans en feu.
3 5e» soWit erineSffusis decet esse cayillis; Seu comsit, comtis est veneranda eomis.
Urit, seu Tjrria voluit procedere palla / Urit, seu nivea candida veste venit,
TlBULLE , IV, a , 9.
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Emprunte du sérail \e$ magiques atours; Ou, qu'à mes sens ravis sa tunique étrangère D'un sein voluptueux dessine les contours!
L'Amour même a poli sa maân enchanteresse; Ses bras semblent formés pour enlacer les dieux.
Soit qu'elle ferme ou qu'elle ouvre les yeux,
Il faut mourir de langueur ou d'ivresse.
Il faut mourir, lorsqu'au milieu de nous , Eucharis, vers le soir, nouvelle Terpsichore, Danse, ou, prenant sa harpe entre ses beaux genoux, Mêle à ce doux concert sa voix plus douce encore % Que de légèreté dans ses doigts délicats^!
Tout l'instrument frémit sous ses deux mains errantes; Et le voile incertain des cordes transparentes. Même en les dérobant , embellit ses appas.
Tel brille un astre pur dans le mobile ombrage ; Telle est Diane aux bains, ou telle. on peint Cypris,
Dans Amathonte , à ses peuples chéris
Se laissant voir à travers un nuage ^.
*■ Édition de X78« :
Prend sa harpe dans ses genoux , £t mêle aux doux concerts sa voix plus douce encore.
Almanach des Muses :
Prend la harpe
' Seu Ijme carmen digitis percussii ehurnis , Mirainut faciles ut premat arte manus.
Vropb&cz, X(, 1,9.
^ Il songeait , je pense , au début du Temple de Guide : « Vénus pré- « fère le séjour de Gnide à eelui de Paphos et d* Amathonte. Elle ne des-
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O vous, qui disputez le prix, Le prix divin des talens et des charmes,
Je n'ai qu'à montrer Eucharis, You^ rougirez, et vous rendrez les armes. On parle de Théone ; on vante tour à tour Euphrosyne et Zulmé, ces deux sœurs de l'Amour, Aglaure, Issé^ Corinne, et Glycère, et Julie, Et mille autres beautés, ornemens de la cour : Eucharis est plus belle et cent fois plus jolie.
Lorsqu'elle parut l'autre soir
Dans le temple de Melpomène ', On lui battit des mains, on la prit pour la reine ^ Et tout Paris charme se leva pour la voir.
L'aimer, lui plaire enfin , est mon unique eiivie ^ ; A posséder son cœur je borne tous mes vœux :
Eh! qui voudrait donner un seul de ses cheveux
Pour tous les trésors de l'Asie^ ?
« cend point de POlympe sans venir parmi les Gnidiens* Elle a tellement « accoutumé ce peuple keureux à sa vue , qu*il ne sent plus cette horreur « sacrée qu'inspire la présence des dieux. Quelquefois elle se couvre d'un « nuage...»
' C'est-à-dire, à la Comédie Française, le seul théâtre de Paris où l'on jouât alors la tragédie.
2 ^Édition de 1780 :
LHdolâtrer enfin , voilà ma fantaisie.
3 Num tu quœ tenuit dives AchcemeneSf Autpingtùs Phrygiœ Mjrgdonias opes Permutare velis erine Licymniœ , Plenas aui Arabum domos?
Horace, II, Oi/. la, 21.
L'ABSENCE
L'astre brillant des nuits a fini sa carrière. Je n'entends plus de chars ni de sourdes clameurs ' ; Le calme règne au loin dans la nature entière; Tout dort; le jaloux même a fermé sa paupière : Et moi, je veille; et moi *, je verse encor des pleurs. Voici l'heure paisible où l'esclave fidèle Au chevet d'Eucharis me guidait par la main ; Voici l'heure oii, trompant un époux inhumain, J'entrouvrais ses rideaux, et me glissais près d'elle. En y songeant encore , immobile et tremblant J'écoute : un rien accroît ^ ma frayeur attentive ; Et, pressant dans mes bras un oreiller brûlant. Je crois encor presser ^ mon amante craintive.
* Vrhe silent tota; vUreoque madentia rore
Tempora noeti* êumt,
OriDi, Am., 1 , 6, 55.
* H emploie le même hémistiche dans Télégie yii du troisième livre.
S Édition de 1780 :
rëooute : un rien noarrit..
Je crois environner...
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Fantômes amoureux, pourquoi me trompez-vous?
£ucharis est absente, Eucharis m'est ravie; Eucharis , loin de moi , vers un ciel en courroux Lève un front suppliant, et déteste la vie. On dit qu'en s'éloignant, ses yeux pleins de langueur Redemandaient aux dieux l'objet de sa tendresse. Périsse le premier dont l'injuste rigueur A séparé l'amant de sa jeune maîtresse' !
L'onde caresse en paix ses rivages chéris ; Le lierre croît et meurt sur l'écorce du chêne ; L'ormeau ne quitte point la vigne qui l'enchaîne : Pourquoi faut-il toujours qu'on m'enlève Eucharis ? Cher et cruel objet de plaisirs et d'alarmes, Toi, qu'un père autrefois me défendit d'aimer, Rappelle-toi combien tu m'as coûté de larmes ! Ah! garde-moi ton cœur; conserve-moi ces charmes Que l'Amour pour moi seul se plaisait à former, Et qu'un barbare, hélas! retient en sa puissance.
L'art d'écrire est, dit-on, l'art de tromper l'absence. Ecris-moi : tu le peux * à la faveur des nuits.
X Qui primas caramjuve ni ^ carumque puelUe Etipuit juifenem , ferreus illefuit.
TiBULLE, III, a, I.
' Il semble qu*il y ait ici une légère réminiscence : Golardeau a dit dans rÉpitre d'Héloïse :
Écris-moi : je le veux...
L'art d'écrire , Abailard , fut sans doute inventé
Par Tamante captive et Tamant agité.
LIVRE I
Peins-nioi ton désespoir et tes mortels ennuis. Par le plus tendre amour que tes lignes tracées Arrêtent mes regards, de tes pleurs effacées. Crains d'oublier, surtout, en pliant le feuillet. Ce cercle ingénieux qu'inventa ma tendresse.
Ce cercle où mille fois ta bouche enchanteresse Déposa des baisers, qu'avec bien plus d'adresse. Tout entiers, loin de toi, la mienne recueillait. Un jour, peut-être, un jour, ô ma tant douce amie ! Quand la fidèle OEnone ouvrira tes volets, Et qu'un songe amoureux, te présentant mes traits. Fera couler l'espoir dans ton âme attendrie % J'entrerai tout d'un coup sans me faire annoncer ; Je paraîtrai tomber du céleste empyrée.
Du lit alors , pieds nus , légère à t'élançer, Si, les cheveux épars, incertaine, égarée, Tu cours , les bras tendus , à mon cou t'enlacer ^, Mes vers du monde entier t'assurent les hommages ; Vénus aura perdu ses honneurs immortels ; Et les amans en foule, embrassant tes autels, De lilas et de fleurs orneront tes images.
' Édition de 1780 :
Et qne d'un feu grondant, qolrritent les souiBets* La flamme éblouira ta paupière endormie.
> Tune venimm $iMu> { née quu^uam mmtiet antt , Sed videar cœlo mùsus adesse tibi.
Tune mihi , qualis erù , longat ^uitatm eapiltos , Obvia nudato , Délia , eurre pede»
TiBULLF., t, 3, 89.
%««^fc«««'««%'«'«>fc«»«»««»i»« %^mf^
ELEGIE X
A EUCHARIS
Il fut un temps oîi vos lettres fidèles ^ Adoucissaient mon exil amoureux :
Ce temps n'est plus. Un destin rigoureux, Dix jours entiers, m'a déjà privé d'elles.
Epargnez-vous des détours superflus, Pour abuser ma crédule tendresse *.
Je le vois trop : je n'ai plus de maîtresse ; Vous m'oubliez, et vous ne m'aimez plus.
Sans doute, hélas! un autre a su vous plaire. En m'arrachant l'objet de mes désirs , L'ingrat jouit de ma triste colère ; Mon désespoir augmente ses plaisirs.
O bains de Spa, source impure et funeste ',
* Cest la même formule que dans ce passage connu de Zaïre ( iv , a ) Madame., il fut un temps où mon âme charmée , etc.
' Le même sentiment est exprimé dans la même scène de Zaïre :
lïe TOUS préparez point à tromper ma tendresse, A chercher des raisons dont la flatteuse adresse... Vous ramène un amant qui ne tous connaît plus.
3 Tu, modo quant prùnum corruptas desere Bajas, MuUis ista dabunt litora disciMum , Litora quœ/uerunt castû inimica pîtellis.
Ah/ pereant Bajas, crimen amoris, aqtuef
Propercs , XI , 27.
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Puissent les vents et la flamme céleste Vous engloutir sous vos marbres rompus !
Aiix tendîmes cœurs vous causez trop d'alarmes. Que d'amours vrais et de pudiques charmes.
Dans leur saison , vos eaux ont corrompus !
Sans vous, hélas! ma colombe timide, Mon Eucharis n'eût point trahi sa foi.
Elle a touché votre rive perfide : Ah ! c'en est fait ; elle n'est plus à moi.
ELEGIE XI
Ainsi, lorsque, plongé dans ma douleur mortelle,
Hier, en soupirant, j'appelais Eucharis %
Elle parut soudain : cr La voici , me dit-elle ,
<( Qui cherche son amant dans les murs de Paris. »
O dieux! qu'à son aspect mon âme fut ravie !
Je courus mè jeter dans ses bras amoureux ;
J'y demeurai long-temps * ; et, plein d'un trouble heureux,
Je la nommais^ mon tout , ma lumière, ma vie.
Je ne me lassais point de contempler ses yeux.
Les ombres cependant enveloppaient les cieux ; Eucharis , dans son char, me conduisit chez elle. O char propice , et toi , réduit délicieux *,
' Édition de 1780 :
Hier au soir, plongé dans ma douleur mortelle , Tandis qu'en soupirant j'appelais Eucharis.
^ Ibid,:
Je la baisai cent fois...
^ Nous avons pris la leçon de Tédition de 1 780. Il y a dans les autres : « Je la nommai. »
Eucharis, au grand trot, me conduisit chez elle, o fortuné boudoir, sopha délicieux !
Il a très-bien £ait d'e£Facer ces mots, au grtmd irot, beaucoup plus né-
LIVRE L
Vous savez si son cœur alors paya mon zèle !
L'œil humide de joie, et d'amour enivrés % Tête à tête à la fin tous les deux nous soupâmes , Je tenais ses genoux entre les miens serrés : Ce doux rapprochement semblait unir nos âmes. Ciel ! que le moment fuit ^ ! que les plaisirs sont courts ! Déjà la lune errante , aux deux tiers de son cours , Sous des nuages noirs se perdait éclipsée ^ :
gligés et phis simples qu'il ne convient à une élégie. Chez eilê est aussi une forme beaucoup trop humble. M**^" Ribcoboui commence ainsi ses jolies Lettres de Catesby , si toutefois ma mémoire ne me trompe pas : « C'est au te grand trot de six forts chevaux... • Mais autre est la familiarité d'une lettre, autre celle d'une élégie. Puisque j'ai nommé Ms^ Riccoboni, Ton me permettra de placer ici une particularité connue de peu de personnes , et qui, je crois, n'a pas encore été écrite; c'est que les Lettres de Fanny Buder, que M»* Riccoboni a données au public sons la forme d'un roman, doivent leur origine à une liaison d'amour très-réelle , et furent adressées à M. de Maillebois dont elle était folle, et qui la quitta fort brusquement. La dernière lettre parut dans un journal du temps et produisit une vive sensation.
' Édition de 1780 :
AocàUét de mollesse et d'amour enivrés.
La perdrix délicate à Tergot rougissant »
Le faisAn savoureux , la truffe parfumée , La Tanille > la pèche en glace transformée, L^ambrcidu marasquin, le tokai jaunissant, Ranimèrent soudain nos forces épuisées.
Ciel ! que le moment fuit !
D*un feu pile écbirait nos dernières croisées,
L'airain sonnait minuit : il fallut nous quitter. II fut un temps hélas^ plus cher à ma pensée, Oïl , fascinant les yeux d'une foule insensée, Je pouvais jusqu'au jour impunément rester.
Aujourd'hui tout s'oppose à mon doux stratagème; Un beau-père inquiet , prêt à rentrer soudain ; De mes nouveaux argus la vigilance extrême; Et ce portier rodant de la cour au jardin.
Mais qui peut arrêter l'impétueuse ivresse D'un cœur brûlant d'amour et que le plaisir presse? Trop certain des périls ' contre moi rassemblés, Je balançais encore; et mes regards troublés Attendaient mon arrêt des yeux de mon amante. Trois fois , d'un long baiser sillonnant ses appas ^, Je m'éloignai ; trois fois, je revins sur mes pas. Enfin, les yeux remplis d'une fureur charmante, La divine Euchans, un mouchoir à la main, Dans l'alcôve, en riant, me poursuit et m'arrête, Et du bandeau nocturne environnant ma tête :
a Le sort en est jeté , me dit-elle , et demain a Nous verrons quels détours Vénus, que je réclame, ce Saura nous inspirer pour sortir d'embarras.
' Édition de 1780 :
Conyaincu des périls...
* Nous avons préféré cette leçon de l'édition de 1780, à « marquetant ses appas «> de l'édition de 1785 , et suivantes. Ce mot marqueiant nous a paru de mauvais goût.
LIVRE I
<c Aujourd'hui, cher amant, je te tiens dans mes bras ; (( Je n'examine rien , je suis toute à ma flamme, «t Je brave et mes tyrans et leur affreux pouvoir; <c J'ai trop long-temps langui dans mon lit solitaiœiu ce Le ciel, après trois mois, me permet de te voir; « Que l'on découvre, ou non, ce fortuné mystère, ce Tu resteras. » O dieux, que j'aimais son courroux l Elle vole à la porte, et ferme les verroux.,. A me déshabiller m'enhardit la première, ' Laisse tomber sa jupe et souffle la lumière '.. Cependant le vieillard arrive à p^tit bruit.
De ma visite étrange aussitôt on l'instruit; Il monte s^f^oqué de colère et de rage.
A ce moment fatal, rappelant mon courage, J'invoquai tous les dieux en pareil cas surpris. Il vient, il heurte, il frappe, il appelle Ëucharis. Eucharis dans mes bras feignait d'être endormie ,. Et n'osait respirer,, et ne répondait rien :
Pour moi, je l'avouerai, je goûtais quelque bien A sentir battr-e ainsi le cœur de mon amie.
Sans doute le barbare, à ma perte obstiné.
Feignant de prendre alors le parti le plus- sage,. N'en défendit que mieux l'escalier détourné , Et crut plus sûrement me saisir au passage.
Il se trompait; l'Amour veillait sur mon destin.
* Les détails de ces derniers vers ont du nataref assurément , mais Pexpression ne semble pas poétique^
4o LES AMOURS,
Quand la belle Ëucharis, un peu vers le matin, De l'excès des plaisirs eut lasse ma tendresse, Je lui dis : a Lève-toi, mon aimable maîtresse. « Si l'on me voit sortir, ton malheur est certain, « Lève-toi; l'heure fuit, et le jour va renaître. « Il faut tromper ton père et sauver ton amant, a L'ombre nous sert encor : profitons du moment; ce Seconde mon audace ». Alors , tout doucement , De mes discrètes mains j'entr'ouvre la fenêtre. Deux draps encor brulans de leur lit arrachés. Doux voiles réservés à des jeux plus paisibles, L'un à l'autre liés par des nœuds invincibles, Pendent le long du mur, au balcon attachés.
Eucharis inquiète, en proie à ses alarmes, Refusait à ce prix de se justifier, A ces liens douteux n'osait me confier, £t, les cousant encor, les trempait de ses larmes. Enfin, le front couvert, un fer nu sous le bras, Rassurant mille foi$ mon amante éperdue , Je m'élance d'un saut, glisse le long des draps '; Le pavé retentit, et je suis dans la rue.
Amour, seul inventeur de ces heureux larcins. Tu dérobas ma fuite aux voleurs assassins.
Aux passans indiscrets, à la garde sévère!
' Éditioude 17S0 ;
^ .... je m*abaudomie aux draps.
LIVRE I. 4i
Non, l'amant, quel qu'il soit, n'a rien à redouter;
Nul mortel à ses jours n'oserait attenter ' :
C'est un dieu, qu'à genoux le monde entier révère*.
' Quisquu amore tenetur eai tutitsque saeei^que
QuaUbet.
TiBULLi, T,a, 27.
Ifec tamen est quisquam sacros qui lœdeU amanles ,
Scironis rnedia scilicet ire n/ia Quisquis amator erii , Sejdùàs licet ambmiet oris ,
Nemo adeo ut noceat barbarus esse ^olet...
Huic generi quovis tempore tuta nria est,
PROPBftCE , lit , X4 > 3.
C'est un Dieu qa*en secret le Qel même révère.
4a LES AMOURS.
ELEGIE XII
A EUCHARIS
Que peut demander aux dieux
L'amant qui baise tes yeux ,
Et qui t'a donné sa yîe?
Il ne voit rien sous les cieux
Qu'il regrette où qu'il envie.
Qu'un autre amasse en paix les épis jaunissans Que la Beauce nourrit dans ses fertiles plaines ; Qu'il range sous ses lois vingt troupeaux mugissans ', Que la pourpre de Tyr abreuve encor sesJaines^ ;
Long-temps, avant l'aube du jour,
' Quid dedîcatum poscit ApolUnem
Fates? quid orat?
Non opimœ
Sardinùe segetes feraces ,
Non œstuosœ grata Calabriœ
Armenta.
Horace , i > Od.'3t , i .
3 Te grèges eentum Sictthetfue circum
Mugîunt ^accœ f
tebis Afro
Murice tinctœ
yest'mnt lanœ.
Ibid. , IX, Od. i6, 33.
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Que l'avide marchand s'éveille, Et quitte sans pitié le maternel séjour, Amoureux de3 travaux qu'il détestait la veille ' ;
Qu'il brave et les sables brûlans^,
£t les glaces hyperborées; Qu'il fatigue les mers, qu'il enchaîne les vents. Pour boire le tokai dans des coupes dorées K: J'aime mieux du soleil éviter les olialeurs Sous l'humble coudrier soumis à ma puissance. Périssent les trésors, plutôt que mon absence, O ma chère Sucharis , fasse couler tes pleurs ^ ! Que me fnut-il à moi ? des routes incertaines Sous un ombrage frais, de limpides fontaines ^, Un gazon toujours vert , des parfums et des fleurs.
1 Luctantem Icariis fludibus Afiieum Mercator metuens , otium et opfùii Laudat nura suif mox reficii raies Quassas utdoçiiis pauperiem pati,
Horace, i, Od. i.
* Édition de 1780: * les sables mouTans.
3 Dives ut attreis
Mercator exsiûcet culuUis F'ina S^ra reparata merce.
HoRACB , X , Od. 3x , 10.
4 O quantum est auri poUus pereutque smaragdi, . Quam fieat çb uostrus uUu puelia was,
TlBULLB» X, I, 5i.
^ ffie gelidi fontes f hie moUia pruta , Ljreori,
YxRUiLS , EcL X , 4 1.
Oui, ma divine maîtresse, Pourvu que sur mon cœur je presse tes appas, Qu'importe que la Gloire, accusant ma paresse, Agite le laurier qui m'attend sur ses pas '?
Loin du tumulte et des alarmes.
Je vivrais avec toi dans le fond des forêts'. Ce bras n'a jusqu'ici manié que des armes ; Mais disciple , avec toi , de la blonde Cérès , Je ne rougirais pas de dételer moi-même
Des bœufs fumans sous l'aiguillon ^, De reprendre, le soir, un pénible sillon, Et de suivre, à pas lents, le soc de Trîptolème*. Je ne rougirais pas, sous mes doigts écumans,
I Te bellare decet terra , Messala , mariqué. . . Me retinent ^inctumformosœ nfinela puslia...
Non ego laudari euro y mea Délia; teeum
Dummodo sim , giueso» segnis inersque voces.
TiBCLiiB, I, r, 53.
^ JJic nemus ; hic ipso tecum consumerer tevo.
Virgile , £cL x , 4'^.
^ Ipse ùoveSf mea, sim tecum modo. Delta ,' passif n
Jungere.
TiBCLLE* I, II, 71.
^ O ego , quum dominam adspicerem , quamjbrtiter illic Fersarem valida pingue bidente solum , AgricoUeque modo curvum sectarer aratrum /
TlBULLK, II, 3, 5.
Gouyemant d*ane main^ le soc de Triptolème.
Voltaire , Épitre LX-xxf ic. ,
LIVRE I
De presser avec toi le nectar des abeilles ', D'écarter les voleurs et les oiseaux gourmands , Ou de compter les fruits qui rompent tes corbeilles. Avec toi," d'un front plus riant J'accueillerais une aimable indigence, Que si des dieux , sans toi , la barbare indulgence Mettait à mes genoux l'Europe et l'Orient *.
Que m'importe l'Euphrate ^ et son luxe superbe? Que m'importe Paris et son art dangereux, Si, tous deux enfoncés dans l'épaisseur de l'herbe, Ou dans ces blés flottans, dont Tor sur tes cheveux, Ornement importun, vient se courber en gerbe. Je te trouve plus belle ^, et moi plus amoureux? Ah ! loin des faux plaisirs dont la richesse abonde. Crois-moi, l'amant heureux, qui seul au fond du bois Te caresse au doux bruit et des vents et de l'onde ^,
* Aut pressa puris meUa eondit amphàris.
Horace , Epod. ix , i :> .
* Sii mUii paupertas tecum jucunda , Neeera;
Atsine te regum munera nuUa nmlo.
TlBULLE, ITT, 23.
3 Édition de 1780:
Que m'importe Ecbatane...
4 Ihid.:
Si tons deux enfoncés dans Tépaisseur de rberbe , Ta n'en es que plus belle...
* Jhid, :
Te babe an bruit des rents , au murmure de Tonde.
Est au-dessus des rois qui gouvernent le monde, Est au-'dessus des dieux qui gouvernent les rois ^.
' Regum timendorum in proprios grèges, Reges in ipsos imperium est Jovis.
HOBAGS, III, Od. I, 5.
tl semble presque qu*Horace se soit souvena de ces mots de Jules César, conservés par Suétone (ch. 36) : Est ergo in génère et sanctiias regum , qui plurimum Inter homines poffent, et cœrimonia deorum quorum ipsi in potestaie sumt reges.
Les rois sont les maitret du monde ; Les dieux sont les maîtres des rois ,
a dit J. B. Rousseau, dans sa belle ode sur la Naissance du Duc de Bretagne. Dans un souper où La Métrie et quelques autres convives , encouragés par le maître, attaquaient Texistence de Dieu, Frédéric demanda l'avis de Baculard : «Sire , répondit-il, j'aime à croire à un être qui est au-dessus « des rois. » Ce mot seul vaut mieux que toutes les œuvres de Baculard.
LIVRE I
ELEGIE XIII
A EUCHARIS
Si les vents, la pluie et la foudre, La nuit y sous un ciel orageux, Menacent de réduire en poudre Nos toits ébranlés dans leurs jeuK, Tu te rapproches, tu me presses; Je sens tes membres agités :
Et, triste au sein des voluptés, « De nos innombrables caresses, « Les dieux, dis-tu, sont irrités.»
Eh! qu'importe à ces dieux paisibles; Nourris d encens sur levirs autels^ L'amour de deux faibles mortels, Qu'eux même ils ont créés sensibles * ?
Quel mal leur fait ce doux plaisir, Chef-d'œuvre heureux de leuîp puissance.
Cet éclair de la jouissance
' Édition de x8a3:
Qu'eux-mêmes ont créés sensibles. Cette leçon Tient d'une faute de Tédition de Tan x , où il y a : Qn*eux<^ifMÎntf« iU ont créés sensibles.
Que Ton peut à peine saisi i; * ?
Les dieux ne sont point en colère.
Va , cesse enfin de t'alarmer ; Rejette une erreur populaire; trois- nioi, dans la saison de plaire Le Ciel ne défend point d'aimer.
Aimons, ô ma belle maîtresse; Buvons nos vins délicieux ; Et que dans cette double ivresse, La mort, au sein de la paresse, Vienne demain fermer nos yeux.
L'amour, par une pente aisée , La tête ceinte encor de fleurs, Loin du triste séjour des pleurs ^ Te conduira dans TÉlysée.
Là, sous des berceaux toujours verts, Au murmure de cent fontaines , On voit les ombres incertaines Danser, former des pas divers ^ ; Et l'écho des roches lointaines
> Édition de 1780:
Qu'on ne peut un moment saisir.
" Ibid.:
Encor chérie , encor baisée , I/amour, par des sentiers de fleurs , Loin du triste...
3 md. :
En rond former des pas divers.
LIVRE I
Reidit les* plus aimables vers.
C'est là que vont régner les belles Qui n'ont point trahi leurs sermens ' ; C'est là qu'on place à côté d'elles Le nombre élu des vrais amans'.
L'enfer est pour les infidèles Et pour les cœurs indifférens.
■ Pindare, dans une sublime description du séjour des âmes heureuses, y place les mortels qui ont toujours été fidèles à leurs sermens. ( Ofymp. II, II 8.)
* Ipsa VûAut Cmmpos dueei ad Efytios i Hic ehortœ aintusque vigent,,.
Hiejuvenum séries teneris immixta puelUs Luditp «t assidue pnelia miscet j$nuu:
TiBULLX, I, 3,58.
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ELEGIE XIV
A UN AMI
Ah! c'en est trop : crois-moi, l'affreuse Envie Se hâte en vain de nommer mon vainqueur.
Le doux objet qui m'a repris son cœur Me l'a rendu : c'est pour toute la vie.
Je défierais et les rois et les dieux De m'enlever désormais sa tendresse ; L'éclat des rangs importune ses yeux ; L'Olympe entier n'a rien qui l'intéresse; Mon Ëucharis awc titres orgueilleux, Préfère encor le nom de ma maîtresse.
Elle aime mieux, quand la rigueur du froid, Durant la nuit, attriste la nature, S'arranger même au bord d'un lit étroit, Et partager mon humble couverture , Que de régner sur cent peuples divers, Ou d'étaler aux rives de la Seine Plus de palais et de jardins ouverts, Que n'en eut Rhode , et Corinthe , et Mycène. Son cœur enfin ne saurait me tromper.
C'est pour moi seul qu'elle veut être belle;
LIVRE I
C'est toujours moi que l'on garde à souper.
Mes fiers rivaux alors ont beau frapper % Heurter, gémir, et la nommer cruelle; On n'ouvre point : je suis seul avec elle , Mourant d'amour, et d'orgueil enivré.
O mes amis, dans son temple sacré Courons en foule adorer la déesse Qui des amans me décerne le prix!
Oui , c'en est fait; ma dernière vieillesse^ S'écoulera dans le sein d'Eucharis, Mon Eucharis est à moi de» l'aurore, Elle est à moi lorsque le jour s'enfuit; Au crépuscule, et dans la vaste nuit, Mon Eucharis est à moi seul encore^.
* Pulsabant alii frustra y dominamque 'vocabant Mecum habuit posUum lenta pueUa eaput.
PaorBRCB,it» !(} 21.
> C'est un latiniame : uUma, senectm* Rousseau a dit dans sob ode pour le prince de Vendôme ,
Jusqu'à la dernière Hespérie.
C'est le même latinisme; c'est Yultima Ilesperia d*Hofac6.
3 Aimons, ma chère Eléonore ; Aimons au moment du réveil , Aimons au lever de l'Aurore , Aimons au concbér du soleil ; Durant la nuit aimons encore.
Parst.
ELEGIE XV
A EUCHARIS
Qui? moi! j'ai pu d'un air farouche Te repousser dans mon emportement?
J'ai pu meurtrir tes bras, noircir ton cou charmant, £t blesser sans pitié les roses de ta bouche?
Punis ces dents ' qui font couler tes pleurs. Je m'offre, sans défense, à ta juste colère; N'épargne pas mes yeux, imite mes fureurs.
Je conduirai tes coups, si ta main délibère^. Mais pourquoi donc ce rival odieux Rôde-t-il sans cesse à ta porte ?
Pourquoi ces billets qu'on t'apporte Avec un soin mystérieux^?
Que veut cette foule idolâtre De papillons dorés, d'insectes orgueilleux,
* Édition de 1780:
Arrache-moi cea dents...
' Nec nostris ocuUs, nec nostris parce capiltis.
OviDS, Am. ,1,7, 65.
' ' Car toties indeo mitti recipique tabeUas?
Ibid.y III, 14 > 3i.
LIVRE
Qui bourdonne à ta suite *, et t'annonce en tous lieux ? Que fais-tu la dernière au sortir du théâtre? Que fais-tu la première au temple de nos dieux ^ ? Pardonne, ô ma jeune maîtresse:
Mon cœur s'inquiète aisément ^, Je l'avouerai : dans ma fougueuse ivresse Je ne sais point aimer paisiblement^.
L'oiseau, qui dans ton sein repose mollement, Et mord en se jouant ta langue enchanteresse ^, D'un enfant au berceau l'innocente caresse, '
' Édition de 1780 :
Qui bourdonne à ton char...
* C*est réglise qu*il désigne ainsi. Les poètes erotiques sont par fois un peu trop païens. Parny a dit quelque part :
Conformez-yous à ma religion ;
Soyez païenne : on doit l'être à yotre âge.
H y a trop de licence dans ce badinage.
3 OmtUa me lœHunt. Tùnidus sum, Ignosee timon.
PaopBRCx, ix> 5, x3.
. ^4 Je l'avonerai : mon oesur ne Teut rien qu'ardemment ; Je me croirais bai d*étre aimé £iâ»lement.
Zaïre , t , a.
5 Nous avons préféré cette ancienne leçon à la correction de 1 7 8 5 :
Et de son bec saisit ta langue enchanteresse.
On se rappelle le moineau de Lesbie :
Passer t deUàm memjnietUe, Quicum Utdert^ quem ia sinu tenere.
Quoi, primum digitum dure adpeteiUi^ Et acres solet incUare morsus.
Uii baiser de ta sœur alarme ma tendresse % Et désespère ton amant.
Je suis jaloux de Touvrier habile Qui de ton corps mesure les contours; Je suis jaloux de ce marbre immobile, Qui tous les soirs te voit changer d'atours*; Je suis jaloux de toute la nature ; Et malheureux, jour et nuit tourmenté,
Je crois voir un rival caché dans ta ceinture,
Et sous le tissu fin qui voile ta beauté^.
Revenez, revenez, doux enfans de Cythère^;
Ramenez-nous la paix et les aimables jeux;
Cachez à mes rivaux mon crime involontaire ;
Couvre^ ces vils combats des ombres du mystère :
Eucharis me sourit, ma grâce est dans ses yeux.
> Me lœdit, si multa tibi dédit oscula , mater; Me soror...
Properce , xx , 5.
. * Quelque statue, peut-être, ou sinoplement la cliemiiiée, quelque meuble.
3 Et miser in tumcm tuspicor esse n*irum.
Propercb , ibid.
^ R«7eiiez, enfans de Cytlière.
Pi.RirT, Poés. érotiq.y iii , 3.
LIVRE I
ELEGIE XVI
Pourquoi reprocher à ma lyre De préluder toujours sur des tons amoureux ?
Je ne saurais former dans mon faible délire De plus mâles accords, ni des chants plus heureux.
Laissons , laissons d'un vol agile L'ambitieux vaisseau fendre les flots amers; D'un timide aviron ma nacelle fragile Doit raser humblement le rivage des mers '.
Dans nos jours trop féconds en discordes rebelles*, Qu'un autre en vers ppmpeux célèbre les combats; Qu'il chante les héros : moi je chante les belles, De plus tendres fureurs et de plus doux ébats ^.
Enfant gâté de la Paresse ,
■ Ne parva Tyrrhenum per mquor
f^ela darem,
Horace, xt, Od, tS^ 3.
* ReUUes n*est pas une épithète bien choisie. J*ai lu quelque part un vers pareil et meilleur :
Dans ces temps trop féconds en discordes cÎTiles.
3 SeriberU fariojbrtis et hottium
Fietor, Mœonio earminis^ alite,,.
Nos eoHyivia ^ nos prmlia wrginmm,.,
CanUunus.
Horace, i, Od, 6.
C'est assez que Vénus me couronne de fleurs; C'est assez que l'amant me lise à sa maîtresse , Qu'ils m'accordent ensemble un sourire ou des pleurs ' . Ah ! si d'un tendre amour la fille un jour éprise Me consulte en secret sur son trouble naissant, Et, vingt fois en sursaut par sa mère surprise , Dans son sein entr'ouvert me cache en rougissant, Je ne veux point d'autre gloire *.
Chez nos neveux indulgehs On chérira ma mémoire :
Dieu fêté des jeunes gens , Dans mes amours négligens Ils trouveront leur histoire; Et si l'Europe aux immortels écrits Ne mêle point mes chansons périssables , On daignera peut-être dans Paris Me mettre au rang des poètes aimables^.
Qu'ils me baisent tona deux et me trempent de pleurs..
* Me légat in sponsifacie non/rigida ^irgo , Et rudis ignoto tactus amorepuer, Atque alîquis jut^num , quo nune ego sauciusareu, ■ Agnoscatjlammœ conscia signa suœ,
OviDB, ^m., II, 1,5.
3 Romœ , principis urbium ,
Dignatur soboles inter amahUes Fatum ponere me choros.
Horace, iv, Od. 3, i3.
LIVRE SECOND
ELEGIE L
Quand je perdais les plus beaux de mes jours
Si doucement aux pieds de ma maîtresse %
Timaginais dans ma crédule ivresse,
Qu'un tel bonheur devait durer toujours.
« Qu'importe, hélas !^ me disais-je à moi-même,
a Que le temps vole? Il doit peu m'alarmer.
« Après mille ans peut-on cesser d*aimer
« Ce qu'une fois éperdument on aime ?
c( Quand j'aurai vu , moins bouillant dans mes vœux ,
^ S'évanouir les erreurs du bel âge ,
a Et que mon front , dégarni de cheveux,
a Ml'avertira qu'il est temps d'être sage,
a Rendu pour lors à mes premiers penchans ^,
' Édition de 1780 :
Quand je baisais au printemps de mes jours Le sein brûlant de ma belle maîtresse.
« liid.:
Quand TAge aura de ses ongles tranchons Creusé les traits qui parent mon visage , Rendu trop tard à mes premiers penchans.
a rirai, j*irai, loin du monde volage,
a De mes aïeux cultiver ' l'héritage,
(c Tondre ma vigne, et labourer mes champs.
(c Dans mon foyer ma compagne fidèle ,
a Mon Eucharis, viendra donner des lois;
a Le doux ramier reconnaîtra sa voix ,
« Et mes agneaux bondiront autour d'elle.
a Elle saura, dans la saison nouvelle,
a Porter des fleurs au jeune dieu des bois :
(X Elle saura, puissant fils de Sémèle',
a T'offrir les dons du plus riche des mois^,
a Et surcharger ta couronne immortelle
« D'un raisin niûr qui rougira ses doigts^.
a Mon Eucharis fermera ma paupière :
' Édition de 1780 :
Cultirant.
* Il désigne Bacchus par la même périphrase dans PÉpitre à Bonnard sur sa goutte.
3 n emploie, dans l'élégie dix-septième du troisième livre, la même périphrase, pour indiquer le mois d'octobre :
Le Bien yainqueur du Gange Du plus riche des mois nous Terse les tributs.
4 At mUiifelicem vitam, si salva fuisses , Fingebam démens, sed renuente deo, Rura eolam :frugumque adeHt mea Délia custos^.. nia deo sciet agricolœ pro ^itibus uvam ,
Pro segete spieas^ pro grege ferre dapem.
nia regat cunctos , illi sint omnia eurœ,
TiBULLB, I, 5, 19.
LIVRE IL 5(j
<c Oui ! je mourrai dans ses embrassemens ; (( Et là, sans pompe, un jour la même pierre « Sous des cyprès unira deux amans. »
Je le disais. Quelle erreur insensée , Quel fol espoir enivrait ma pensée!
Les vents hélas! en tourbillons fougueux Sur l'océan ont emporté mes vœux'. MoR Ëucharis est trompeuse et parjure.
Qu'ai-je donc fait? et quelle est son injure? Ai-je un seul jour, négligeant ses attraits, Â. ses beaux yeux coûté de tristes larmes?
Ai-je, la nuit, dans des festins secrets.
Par mes clameurs ou mes chants indiscrets , En l'éveillant, excité ses alarmes ^?
Dans mon malheur si j'ai pu l'offenser.
Je cours m'offrir à sa main vengeresse :
De tout mon sang je suis près d'effacer ^ Les pleurs jaloux qu'a versés sa tendresse.
Mais tremble, ô toi qui ris de mon tourment; Tremble : TAmour t'en réserve un terrible.
I Hiee mikijingêbam , qute nune Eunuque Notusque JacUU odot'atos *vcta per Armenios.
TiDULi.s, 1,5, 35.
> Édition de 1780 :
Ai-je la nuit, daiis dea festins secrcu , Par mes clameurs réreillé ses alarmes ?
^ Il y avait avant Tédition de i8a3 : « Je suis prêt d*effacer.
6o , LES AMOURS.
Censeur malin , crains cet arc inviitcible,
Qui d'un seul coup frappe et venge un amant'.
Pour avoir ri des maux^de la jeunesse,
A ses chagrins pour avoir insulté.
Que d'imprudens j'ai vus^, dans leur vieillesse.
Tendre leurs mains aux fers de la beauté,
Balbutier un aveu ridicule ,
Se parfumer, parer leurs cheveux blancs,.
Et, tout tran&is au pied d'un vestibule,
De leur martyre amuser les passans ^ !
Ah! si je puis, revoyant l'inhumaine, Seule un instant du moins l'entretenir, A ses genoux si le sort me ramène, Peut-être hélas! mes tourmens vont finir..
Mon Eucharis connaîtra ma tendresse;
' Édition de 1780:
TVemble ; rAmonr t'en réserre im terrible.
Sans se lasser, F Amour d*nn sceptre borribre N* accable point un malbeureux amant.
> Bertin avait écrit vus- en 1780 , <i;ff en 1785. L'éditeur de Tan x a mis vu; celui de z8a3 , vus. Cette dernière leçon est U meilleure des deux.
^ At tu, qui lœtus rides mala nostra , cavetô. Mox tibi non unus sœviet usque Deus, Vidi ego, quijuçenum miseras lusisset amores ,
Post f^eneris vinclis subdere colla senem.
Et sibi blanditias tremula componere ^voce.
Et manibus çanas ^ngere nrelle comas ;
Stare nec arUe fores puduit
T1BU1.1.E, X, a, 87.
LIVRE II. 6i
Elle craindra de me désespérer.
Heureux Tamant, quitté de sa maîtresse, Qui la rencontre, et qu'elle voit pleurer * !
' Félix qui potuii prœsenti fiere pueUœ.
Propxrce , I , X9 y i5.
ELEGIE II
Je n'ai plus d'Eucharis! Que m'importe la vie? O nuit, viens dans ton ombre ensevelir mes yeux. Je n'ai plus d'Eucharisl Après sa perfidie, Je ne veux plus revoir la lumière des cieux.
Moi qui, près d'elle assis dans son char radieux, Marchais * environné de la publique envie ; Moi qui, paisible roi, dans son âme asservie Eclipsais l'univers et balançais les dieux ^, De sa haine aujourd'hui monument déplorable, Dans la foule importune esclave confondu , Triste, et mouillant de pleurs sa porte inexorable,
' Le rapprochement des mots eusis et marcluûs n'est peut-être pas fort heureux. Toutefois l'emploi du mot marcher a ici une emphase trèspoétique. C'est Vincedere des Latins.
Vos superbes rivales
Qui disputaient mon cœur et marchaient tos égales.
ZAÏas, HZ, 6.
Eux qui n'étaient pas faits pour marcher nos égaux.
Oltmpie, I, a.
' L'auteur a écrit en 1785,» effaçais tous les dieux » : nous avons repris la leçon de 1780 , qui nous a paru meilleure. C'est une imitation d'un vers de l'Iphigénie : *
Achille furieux
Epouvantait l'armée et partageait les dieux.
LIVRE IL
Hélas! j'exhale en vain ma plainte misérable, Au milieu des frimas, sur la pierre étendu ^ Le voilà donc le prix de ma longue tendresse! Qui croira désormais à ses attraits menteurs? Après sept ans entiers de bonheur et d'ivresse^. Il faut me détacher de ses bras enchanteurs.
Je vais donc maintenant, tel qu'un ramier sauvage, Qui, sur le rocher nu, lamente ses ennuis.
Seul, dans un lit désert déplorant mon veuvage, Mesurer tristement le cercle entier des nuits ^ ! Du moins, l'amant trahi d'une beauté cruelle. Qui, ne pouvant fléchir ses injustes mépris, Se venge en l'imitant , forme une amour nouvelle, D'un regret moins amer voit ses beaux jours flétris :
' Édition de 1780:
Aux frimas rigoureux, sur la pierre étendu.
Ergo ego sustinui^Jorièus tant sttpe repulsus^
Ingenuum dura ponere corpus humo !
Ergo ego nescio cm, quem tu compUxa tenebas,
Excuèui elausam, servus ut, ante domum.
Ovide , ^m. , III , 1 1 , Q.
• F'oyez plus bas l'Élégie x.
3 Édition de 1780:
Seul , dans on vaste Ut déplorant mon veuvage , Mesurer tristement le cercle entier des nuits.
Bfunc primum longas solus cognoscere noctes
Cogor,
Properce, I, la, i3.
Frîgidus in viduo destituere toro.
OviDB , Am. , III y 5 , 4a.
Mon sort à moi, mon sort, en perdant Eucharis, Est de ne pouvoir plus aimer une autre qu'elle. Employez l'artifice, étalez mille atours :
Non , vous ne m'aurez point , orgueilleuses maîtresses! Eucharis a reçu mes premières caresses ; Eucharis obtiendra mes dernières amours'.
^ Édition de 1780 :
Eucharis au tombeau finira mes amours.
At si despectus potuU mutare colores , Sunt qw^ue translate gaudia servitio.
Mi neque amare aliam , neque ab liac discederejas est. Cjmthia prima fuit : Cynthiajinis erit.
Propercb, ihid.f 17.
De tes erreurs j*ai causé la première ; De mes erreurs tu seras la dernière.
Paritt.
LIVRE IL
ELEGIE IIL
A EUCHARIS
Oui , tout Paris sait ta noirceur ;
Tout Paris sait ta perfidie.
Va chercher maintenant, impie,
Quelque stupide adorateur Pour exercer ta dure tyrannie!
Je romps mes fers; ingrate, je t'oublie; Le désespoir t'arrache de mon cœur.
Une autre au rang de ma maîtresse Va monter, le front ceint d'un immortel feston; Une autre jouira du glorieux renom
Que t'avait promis ma tendresse.
Pour elle, sur des tons divers Montant ma voix, dans mon juste délire '
Je veux des cordes de ma lyre
Tirer les plus aimables airs ,
Et la célébrer dans des vers
Si doux, qu'après soixante hivers
L'amant se plaise à les relire.
' Édition de 1780:
Essayant tour à tour ma voix et mon délire.
Pour tracer son portrait brillant, Je suivrai, s'il le faut, ma douce fantaisie :
L'aurore, au bord de l'orient', Aura paru moins belle aux peuples de l'Asie.
Tu pâliras, en le voyant,
De fureur et de jalousie.
Pardonne , pardonne , Eucharis ; N'en crois pas mes dédains ; n'en crois pas ma colère. Nulle autre n'entrera dans mon lit solitaire; Nulle autre ne vivra dans mes derniers écrits. Avant que ta beauté sorte de ma mémoire, On verra l'eau suspendre et rebrousser son cours ; Le soleil oubliera de dispenser les jours, Et le peuple français de voler à la gloire.
Sois plus coupable encor, je t'aimerai toujours*; Je t'aimerai : voilà ma destinée.
Oui , malgré ton crime odieux.
Je ne saurais haïr tes yeux.
Ces yeux encor si chers ^ à mon âme étoiinée,
> La belle Agnès plas belle et phis brillante Que le soleil an bord de Torient.
VOLTAIRt. .
> Muta prius ofasto labanturjîumina Ponto ,
Annus et inversas duxerit ante vices , Quant tua sub nostro mutetur pectore cura.
Sis qtiodcumque voles , non aliéna tamen.
P&OPEBCK, I, i5, a9w
5 Édition de 1780:
Ces yeux vils et si cbers...
LIVRE II
Ces yeux, mes souverains, mes astres et mes dieux.
Cent fois par eux (il m'en souvient, cruelle! )
Tu m'as juré de me garder ta foi,
Jusqu'au tombeau d'être toujours à moi,
Et de mourir amoureuse et fidèle.
Tu voulais que ces yeux charmans, Tout d'un coup détachés de leur double paupière, Punissent ton erreur ', si jamais la première On te voyait changer, et trahir tes sermens :
Et tu peux les lever encore Vers ce ciel outragé qu'indignent tes rigueurs ! Et tu ne frémis pas d'armer ces dieux vengeurs Que ton impunité trop long -temps déshonore ! Dis-moi : qui te forçait d'imiter la pâleur.
Et de meurtrir ton sein de tes ongles barbares? Dis-moi : qui te forçait, dans ta feinte douleur. De répandre à regret quelques larmes avares?
Fiez- vous donc, tristes amans ^, Aux soupirs, aux faveurs, aux transports de vos belles.
Ah ! croyez-moi : saisissez les instans Qui vous sont accordés par elles s
X Édition de 1780 :
Tombassent dans ta main. .....
» ibid,:
.... paoTres amans.
Il n'est point d'amours éternelles; Il n'est point de plaisirs constans '.
■ Quam¥e mihi viles itti ^videantur ocelli,
Per quos sœpe mihi crédita peifidia est, B/os tujurabas, si qmd mentita fuisses ^
Ut tibi suppositis exciderent manibus»
Et contra magnum potes hos attollere solem /
Nec tremis admissœ conscia nequitias/ Quis te oogebat multos pallere colores ,
Etjletum invitis ducere himinibus ?
Quis ego nunc pereo similes moniturus amantes :
O nuUis tutum eredere blanditiis/
Profcrgs , I , i5, 33.
LIVRE II
ELEGIE IV
JL EUCHARIS.
Que me sert aujourd'hui,dans des nuits plus heureuses,
D'avoir su te former aux combats de Vénus?
Que me sert, en pressant tes lèvres amoureuses,
De t'avoir révélé des secrets inconnus?
Je suis victime ' hélas ! de ma propre science :
Moi-même, à me trahir, j'instruisis ta beauté.
Que je dois regretter ton aimable ignorance ,
Ta craintive pudeur, et ta simplicité ^ !
Quand ton cœur autrefois couronna ma tendresse.
Tes mains savaient à peine agiter^ des verroux:
K ileui heu/ nuné premor arte mea.
TlBULLE , 1 , 6 , zo.
* édition de 1780:
. . . i . . et ta nistictfié.
Il se souvenait de son Ovide ( Jm . » i , 8,44):
ylut, si rusticitas non vetat y ipsa n^t.
Mais ce latinisme était peu heureux.
3 Agiter n*est pas le mot propre ; non plus que tourner, qu^il emploie deux vers plus bas. Parny , au reste , a parlé de même:
Une main d*amaat Ira doncement, Se glissant dans l'ombre, Tonmer les verroux Qui dès la nuit sombre Sont tirés sur vous.
Il fallait peut-être , « tirer les verroux fermés sur vous. »
Je t'appris, le premier, par quelle heureuse adresse ' On peut, en les tournant, échapper aux jaloux; Je t'appris Tart, si cher à la jeune maîtresse , D'écarter de son lit un odieux époux ^ ; Malheureux! en un mot , je t'appris comme on aime. Ton orgueil s'enrichit de mes rares secrets.
Du suc brillant des fleurs j'embellis tes attraits, Et remis dans tes mains le fard de Vénus même. Nulle amante bientôt ne sut mieux effacer Le bleuâtre sillon , que sur un cou d'albâtre Imprime de ses dents un amant idolâtre \ Et ces doux souvenirs qu'on se plaît à tracer. Quel prix de tant de soins a donc reçu ton maître ? Un autre impunément jouit de mes leçons.
Le laboureur du moins recueille ses moissons, Et goûte en paix les fruits que ses mains ont fait naître. Un autre, un autre... ô ciel! conçois-tu mes soupçons?
' I9*e$t-ce pas moi de qni rbeurense adressa Aux voluptés instruisis ta jeunesse?
Pa&itt.
* Ip^e miser doeui quo posset ludere pactp
Custodes
Fingere tune didicit causas cur sola cuburet^ Cardine tune tacito ojertere posse fores,
TiBUtiLE, 1,6, 9.
Le mot maîtresse n'est peut-être pas ici placé avec assez de propriété. Le poëte Ta employé de la même façon dans réiégie xxiii du iii*^ livre.
3 Tune succos herbasque dedi quis Uvor abirel, Quemfacit impresso mulua dente FfiOMS.
TlBCLLE, 1,6, i3.
LIVRE IL
Conçois-tu les fureurs de mon âme offensée ?
Oui , je te vois , ingrate ; et ma triste pensée
Se figure déjà de combien de façons
Le barbare te tient , sans pudeur, embrassée ^
Peux-tu me préférer ce rival orgueilleux ,
Vil suivant de Plutus que l'intérêt dévore,
Et dont Tinstinct grossier préfère à tes beaux yeux
Ces trésors criminels qu'aux bornes de l'aurore
A cachés vainement la prudence des dieux ^ ?
Oses-tu bien presser de tes mains caressantes
Ce cœur inexorable, aux travaux endurci,
Qui trois et quatre fois, sous un ciel obscurci.
N'a pas craint d'affronter les deux mers frémissantes ^,
Et des chiens de Scylla les clameurs gémissantes ,
Et ces gouffres profonds tournoyans sous ses pas?
Penses-tu qu'amoureux de son doux esclavage ,
Désormais il renonce à quitter le rivage?
On dit que l'inhumain, méprisant tes appas,
Déjà prêt à partir sur la foi d'une étoile ,
' .... tithe mens mihi perditajfngit
Quis ve meam tentât t quot teneat 've modis.
TtBULLK, II, 6, 5t.
* Nec quicquam deus a^eidit *
Prudens oeeano dissociahiles
Terras.
Horace» i, Od» 3.
3 Ter et quater
Anno revisens œquor Atlanticum,
Horace, t, 0</. 3i, i3.
7a LES AMOURS.
Redemande des vents, fait déployer la voile , Et de ton lit oiseux veut courir au trépas.
Que je plains ta douleur I amante infortunée , Combien tu pleureras ton fql égarement!
Malgré ton crime, hélas ! de plaisirs couronnée, Puisses-tu ne jamais connaître le tourment D'aimer comme je t'aime , et d'être abandonnée!
LIVRE II
ELEGIE V
Je vous revois , ombrage solitaire , JLiit de verdure impénétrable ^u jour, De mes plaisirs discret dépositaire, Temple charmant où j'ai connu TAmour.
O souvenir trop cher à ma tendresse !
J'entends l'écho des rochers d'alentour Redire encor le nom de ma maîtresse.
Je vous revois , délicieux séjour. Mais ces momens de bonheur et d'ivresse , Ces doux momens sont perdus sans retour.
C'est là, c'est là qu'au printemps de ma vie. En la voyant je me sentis brûler D'un feu soudain : je ne pus lui parler ' ; Et la lumière à mes yeux fut ravie.
C'est là qu'un soir j'osai prendre sa main , Et la baiser d'un air timide et sage ; C'est là qu'un soir j'osai bien davantage :
Rapidement je fis battre son sein ,
* Édition de 1780^
D'un feo soudain je me sentû brûler; En It voyant je ne pas lui parier.
Et la rougeur colora son visage; C'est là qu'un soir je la surpris au bain.
Je VOIS plus loin la grotte fortunée, Où dans mes bras soumise, abandonnée, Les nœuds défaits et les cheveux épars , De son vainqueur évitant les regards, Mon Eucharis, heureuse et confondue, Pleura long-temps sa liberté perdue.
Le lendemain , de ses doigts délicats Elle pinçait les cordes de sa lyre.
Et, l'œil en feu, dans son nouveau délire, Elle chantait l'amour et ses combats.
A ses genoux, j'accompagnais tout bas Ces airs touchans que l'Amour même inspire.
Que malgré soi l'on se plaît à redire ' L'instant d'après. Alors plus enflammé Je m'écriais : a Non ! Corine et Thémire , (f Céphise, Aglaure, et la brune Zulmé, « Qu'on vante tant, ne sont rien auprès d'elle! <c Mon Eucharis est surtout plus fidèle :
c( Je suis bien sûr d'être toujours aimé I »
La nuit survint : asile humble et champêtre , . Long corridor interdit aux jaloux , Tu protégeas mes larcins les plus doux.
Combien de fois j'entrai par la fenêtre
Et qu'on se platt malgré soi de rédire.
LIVRE IL
Quand sa pudeur m'opposait des verroux l
Combien de fois dans Tênceinte profonde
De ces ruisseaux en fuyant retenus ,
Au jour baissant, je vis ces charmes nus
£n se plongeant embrassés de leur onde,
£t sur les flots quelque temps soutenus!
Je croyais voir ou Diane, ou Vénus,
Sortant des mers pour «mbellir le monde.
Combien de fois, au sein même des eaux,
Qu'elle entr'ouvrait, me plongeant après elle,
£t la pressant sur un lit de roseaux ,
Je découvris une source nouvelle
De voluptés dans ces antres nouveaux!
O voluptés! délices du bel âge.
Plaisirs, amours, qu'éteS"- vous devenus?
Je crois errer sur des bords inconnus ,
Et ne retrouve ici que votre image.
Dans ce bois sombre, en cyprès transformé ,
Je n'entends plus qu'un triste et long murmure ;
Ce vallon frais, par les monts renfermé.
N'offre à mes yeux qu'une aride verdure;
L'oiseau se tait; l'air est moins parfumé,
Et ce ruisseau roule une onde moins pure:
Tout est changé pour moi dans la nature ;
Tout m'y déplaît : je ne suis plus aimé.
ELEGIE VL
A UN RIVAL
Tu ris y dans ta barbare ivresse, Des maux qu'endure mon amour :
Objet des caprices d'un jour, Triomphe, insulte à ma détresse; Triomphe , crois-moi : le temps presse ; Demain ta crédule tendresse Gémira peut-être à son tour '.
Crois-tu déjà que l'infidèle Pour toi parfume ses cheveux^?
On sait quel jeune ambitieux Est en secret préféré d'elle.
Tuf n'es phis rien : c'est à ses yeux Que l'ingrate veut être belle ^.
I At tu quicumque es/eUcior^ atque meo nunc
Superbus ittcedis malo
Eheu! translatas alio mœrebis amores.
Horace, Epod. xv, 17.
' Tuneputas illampro te cUsponere crines, Aut tenues denso pectere tienie cornas^
TiBULLE, 1,9, 67.
3 iVcw» tibi, sed juyeni cuidam vult beila videri.
TiBULL£« ibid., 71.
LIVRE IL
Tu ne connais pas les dédains
De cette*^ amante impérieuse,
£t sa colère impétueuse,
£t ses caprices inhumains.
La paille errante et passagère,
Qui dans l'air tourne en s'élevant,
La laine éparse au gré du vent,
La feuille da tremble mouvant .
Est moins inconstante et légère :
Cent fois plus terrible en ses jeux
Que la cascade vagabonde,
Qui des Apennins orageux
Se précipite, écume, gronde^
Et roule dans les champs fangeux ;
Ou que la mer Adriatique ' ,
Quand des bords d'Europe et d'Afrique
Deux vents déchaînés dans les airs ,
Jusque dans le sein de Venise ,
Sur le dos de Neptune assise.
Font bouillonner les flots amers.
* improbo
Iracundior Hadria.
ffoRACK» XII, Od, 9.
Fretis acrior Hadriœ Curvan^s Caiabros sinus.
Id.^ f , Od. 23.
»'<»'>.%<*»%^%i«»^ wi»%%^i^%^/^%^»^%^<^^»/»*»»'«»^ «<%^»mm>%%^<^^'%»%%/%/^
ELEGIE VIL
A EUCHARIS
Qui t'aimera jamais comme je t'aime ?
Dans tes yeux seuls qui mettra son bonheur?
Reviens, ô mon bien suprême; Entre mes bras abjure ton erreur ; Reviens, crois-moi : mon visage lï'est point si changé du temps.
Vois sur mon front ces cheveux bruns flottans : De la vieillesse ont-ils senti l'outrage?
Ne rougis point de mon âge ; Je compte à peine un lustre après vingt ans ^ Je suis cher à Vénus, cher au dieu de la Thrace ; Au milieu des festins je bois le vin mousseux ; Émule de Chapelle, et disciple d'Horace, Parfois son luth, avec grâce, A retenti sous mes doigts paresseux.
Qui sait mieux, à pas lents , dans une nuit obscure, Chercher furtivement l'objet de ses désirs,
• Cette élégie a dû être écrite vers 1777.
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Déposer des baisers sans le moindre murmure % Et varier, suspendre , ou hâter les plaisirs ? Tu pleureras un jour ta rigueur imprudente ; De mon amour, trop tard , tu connaîtras le prix. Dès demain , dès ce soir, mon âme indépendante
Peut châtier tes superbes mépris.
Déjà, déjà vingt beautés dans Paris ^
M'offrent leur cœur, et briguent ma tendresse.
J'en sais même une, ô ma belle maîtresse.
Qui se vante tout haut d'être mon Eucharis.
Reviens, avant qu'une étrangère.
Près de moi, vers minuit, se glisse entre deux draps, Et sur mon lit défait, en chemise légère , Le lendemain matin repose dans mes bras.
Oui , reviens : à ce prix, ma compagne adorable. Ton ami se soumet à la plus dure loi ; Et si jamais il ose devant toi ^
> Nota Venutfwrûva mihi est; ut Unis agatur Spiritus, ut née dent oscula rapta sonum , £t possim média quanwis ohrepere nocte.
Et slrepitu nulU> clam reserare fores,
TxBULLS, I, 8, 57.
^ Édition de 1780:
Déjà Tiagt beautés dans Paris.
^ Ihid,:
Que je ne puisse devant toi Louer, regarder même un seul objet aimable , Sans q[ue tu m^arracbes les yeux , Ou que d*nne main meurtrière.
Sur un simple soupçon , à Faspect de mes dieux. Je sois par les cheveux traîné sur la poussière. Songes-y bien
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Louer, regarder même un seul objet aimable , Puissent , le jour entier, dans tes yeux menaçans Ses yeux chercher en vain le pardon qu'il implore, Et ta porte, insensible à ses cris gémissans, Ne point s'ouvrir avant l'aurore!
Songes-y bien , la coupable beauté Que nul amant n'a pu trouver constante^ Dans son automne expiant sa fierté, Seule en un coin , plaintive et gémissante , A la lueur d'une lampe mourante , Coilduit l'aiguille, ou d'une main tremblante Tourne un fuseau de ses j)leurs humecté.
En la voyant, la maligne jeunesse Triomphe, et rit de sa douleur.
L'Amour, armé d'un fouet vengeur ', De désirs impuissans tourmente sa vieillesse : Elle implore Vénus ; mais la fîère déesse Détourne ses regards, et lui répond sans cesse, Qu'elle a mérité son malheur *.
> Oquœ b^Uam dwa tenes Cjrprum...
Regina, subUmiJlagello Tange Chloen semel arrogantem,
Horace , m , Od, a6 , 9.
3 At quœjidafiùt nulli^ post, n/wta seneeta , Ducitinops trenuda stamina torta manu.,»
ffanc animo gaudente ofident juvenumque cateivœ
Commémorant mérita tôt mala ferre senem.
Banc Venu» ex alto^entem sublùnis Oljrmpo Spectat, et infidis quam sit aeerbu monet,
TiDULLE, 1,6, 77.
A M. LE COMTE DE P
Tout s'anime dans la nature.
Doux Avril , tu descends des airs :
Vénus détache sa ceinture ; Les fleui^ émaillent Ja verdure, Et l'oiseau reprend ses concerts.
Quittez le brouillard de la ville Et ses embarras indiscrets ' ; Paisible habitant da Marais , Courez, dans ce vallon fertile Qu'ont embelli Flore et Gérés, De la campagne renaissante Respirer les douces odeurs,
' Le titre de l'édition de 1780, est « A M. DE P. » ; celui de 1785, « A M. le comte de P. » L'éditeur de z8a3 a écrit en tontes lettres, « A M. le comte de Parny. » ne se trompe pas ; pourtant nous avons laissé l'abréviation, ici et ailleurs. Le comte de Parny était frère du chevalier.
> Omitte mirari beaiœ
Fumum et opes strepitumque Romœ,
Horace, m, Od, ag, a.
L'épithète ^indiscrets ne semble pas heureuse.
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Et sur l'épine blanchissante
Cueillir ses premières faveurs.
Aux champs le printemps vous appelle :
Ah ! profitez de ses beaux jours.
Heureux favori des amours,
C'est pour vous qu'il se renouvelle :
Pour moi la peine est éternelle,
Et l'hiver durera toujours.
LIVRE II
ELEGIE IX-
A M. LE CHEVALIER DE P. '
Je perds la moitié de moi-même.
Et tu me défends de pleurer ^ !
Ami, qui pourrait endurer Mon infortune et ma douleur extrême?
Un autre, ô ciel ! de plaisir éperdu, Ck>ntre son cœur pressera Tinfidèle ^ !
Un autre dormira près d'elle , jusqu'au milieu du jour, à ma place étendu!
Et moi, pour prix de mes ardeurs sincères ^,
' Ici encore réditeur de 1 8i3 a écrit en entier le nom de Parny. Bertin répond probablement à Télégie de*Parny , qui commence par ces vers :
Quoi ! tn gémis d^une inconstance ?
Tu pleures, nouveau Céladon?
* EripUur nobis jam pridem cara pueUa ,
Et tu me lacrymas/undere , nmict , n/etas.
Propkrck, II, 7, t.
3 PossÊun ego in alterms posUam spectare lacerto?
Propebcb , ▼, 8 , 5.
à ma place étendu I
Comme des ombres mensongères; Et moi, dans TAge des amours, Hélas ! je verrai pour toujours S*évanomr mes heures les plus cbères.
Cet arrangement était pénible et embarrassé. La nouvelle leçon est plus
Trahi , quitté dans l'âge des amours , Hélas! je verrai pour toujours,
nette ; mais les quatre rimes féminines sont d'une excessive négligence. Le triplet est, dans le style simple, d*un usage assez fréquent; et Bertin Va. employé dans les élégies ni et vu de ce livre , sans que nous ayons songé à lui en faire reproche. Les quatre rimes ne se peuvent facilement défendre. Nous nous rappelons bien que Chapelle a dit, dans son Voyage : « Mais
sitôt
Qu*au logis il fîit retiré , Débotté, frotté, déciré.
Et qii*il nous parut délassé , n fut , comme il &nt, embrassé.
Mais ce n'est là qu'un badinage sans conséquence. Nous savons aussi que Pompignan, dans son Voyage de Languedoc, a même entassé cinq rimes en a ; « Je suis sûr
Que persomie ne nous lira ,
On que celui qui le fera
A coup sûr trèf-fort s'ennuiera.
Que vers et prose on sifflera ,
Et que sur cette preuve-là
Le régiment de la calotte
Pour ses voyageurs nous prendra.
Mais ce n'est encore là qu'une licence hurlesque. Il y a cinq rimes en ie/u dans la dixième scène du Fou de Qualité, mauvaise comédie de Poisson; cinq rimes en ien et sept en on dans deux excellentes épigrammes de Le Brun contre Baculard. J'omets d'autres exemples de cette espèce , parce que l'indépendance et l'iirégularité du style burlesque ne peuvent convenir au caractère noble, quoique simple , de l'élégie. Un passage pourtant pourrait embarrasser un peu : c'est celui-ci :
J*eusse en ses yeux fait briller de son âme Tous les trésors , quoique imparfaitement :
Car ce cœur vif, et tendre infiniment Pour ses amis, et non point autrement ; Car cet esprit, qui , né du firmament, A beauté d'homme avec grâce de femme.
Ne se peut pas, comme on vent , exprimer.
Cest La Fontaine (xii, Faèle 1 5 ) qui s'est permis l'accumulation de ces
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G>mine des ombres mensongères, S'évanouir mes heures les plus chères , Les plaisirs sédulsans , les voluptés légères,
Sans verser des larmes amères, Et sans tourner les yeux vers mes premiers beaux j ours\!
Non ; de ce courage suprême
Mon cœur est bien loin de s'armer.
Quiconque, en perdant ce qu'il aime, Peut se résoudre à vivi^, est indigne d'aimer. Ne me reproche ^ plus ma honteuse faiblesse : Tibnlle a tant pleuré sa chère Nééra !
Nous savons tous par cœur ces vers pleins de raollçsse, Que loin de ses amours Pétrarque soupira.
Toi-même enfin, quand ta belle maîtresse, Celle que tu chéris cent fois plus que tes yeux, Premier objet de ta vive tendresse,
quatre rimes masculines, et dans un morceau où tant de négligence ne semble pas convenir. La Fontaine a eu tort ; et son autorité , toute grande qu'elle est, ne peut justifier Bertin. Dans la narration &milière du Voyage de Bourgogne , Bertin a commis la même fiiute. Quoiqu'elle y soit plus excusable , nous Favons corrigée. Ici la correction n'était pas possible ; car la mauvaise construction de la pi^emière leçon est encore plus désagréable que les quatre rimes.
I L'expression de ce vers rappelle ce passage du quatrième cbant des
Jardins:
Quel homme vers la vie , aa moment du départ , Ne se tourne , et ne jette un triste et long regard ?
a Les éditions originales portent reproches, fisute d'ortbograpke assez commune, et qui probablement était édiappée à Bertin.
T'exila sans pitié de son lit amoureux ,
Souillé d'une indigne poussière,
Tremblant, égaré, furieux.
De tes deux mains arrachant tes cheveux, Je t'ai vu dans meis bras abhorrer la lumière. Et te plaindre à la fois des mortels et des dieux. Eh! qui dans l'univers ignore tes alarmes?
Quel cœur à tes chagrins n'a point donné de larmes? Du Pinde et de Paphos tous les antres émus Ont retenti cent fois du nom d'Éléonore :
Dans les vallons d'Hybla, sur le sommet d'Hémus, Les rochers attendris le répètent encore.
LIVRE IL
fc^%>%>^»'
ELEGIE X
A EUCHARIS
Le ciel, hélas! veut venger mes injures; Le ciel punit ton infidélité :
Tu perds déjà ta fraîcheur,' ta beauté, Ton doux éclat, et ces cheveux parjures Dont l'or superbe enivrait ta fieité.
Combien de fois je t'avais prévenue ' :
«c Mon Eucharis, fuis les jeunes amans ; fc Sois dans tes mœurs discrète, retenue ; « Ne perds jamais ta pudeur ingénue, ce Et garde-toi d'oublier tessermens!
(c II est des dieux : si tu trahis ma flamme, <c A leurs regards ne ci^ois pas échapper ; vi II est des dieux qu'on ne saurait tromper ^.
> Jam mihi penolvet pmnas , puivisqué deeonm
Detrahet et sentis horridajacta coma,
Uretur/kcies» Urentur soie capilli,
Deteret invalidas et via longa pedes.
Admonui quotîes/
TiBULLB, X» 9, iS.
* l^ee tihi eelandi spes sit peecare paranti / Est deus occultas qui 'vetat esse dolos.
« Tremble , Eucharis ! ils lisent dans ton âme y
ce Et puniront d'un étemel regret
« Le seul transport d'un désir indiscret ^ »
Je te l'ai dit ; et je me souviens même Qu'en le* disant, les yeux de pleurs noyés, Je te serrais, dans mon désordre extrême, Les deux genoux, et baisais tes deux pieds.
Alors, alors tu jurais, 6 ma vie !
Que nul amant ne tenterait ta foi ; Et qu'à moi seul ta jeunesse asservie Refuserait même le cœur d'un roi.
Quand son amour, aux deux bords de la Loire, De vingt châteaux doterait tes appas; Quand, te couvrant des rayons de sa gloire , Du lit au trône il conduirait tés pas.
Avec ces mots , dans la nuit |a plus noire.
Ton art divin me ferait^ voir 1^ cieux.
' Édition de 1780 :
Et pnniront d'un étemel regret Le fol espoir d'an amour indiscret.
> Un éditeur récent a écrit nud à propos yài^oÂr.Tibidle, qu'il a luimême cité, pouvait ravertir de ne pas faire ce changement :
Hœeego dicebam. Nunc mejlevisse loquerUem,
Nunc pudet ad teneros procuhuisse pedes.
Tune mUiijarahas nullo te divitis auri
Pondère y. non gemmis fuendere ^elle^dam :
Non tibi si pretium Campania terra daretur.
Non tibi si, Bacchi cura , Falernus ager. Illi* erijieres ^erhis mihi sidéra cœlo
iMcere , et paras Jidminis esse was.
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Bien plus : des pleurs y s'échappant de tes yeux, Mouillaient ta joue et parcouraient tes charmes. Que je rougis de ma simplicité !
Oui, tu pleurais; et moi, tout agité, G>kitfe moi-même en seeret irrité , Je m'en voulais de causer tes alarmes f" Crédule, hélas! et j'essuyais tes larmes.
C'en est donc fait : ta main brise nos fers.
En me quittant tu ris encor, traîtresse !
Songe du moins aux maux que j'ai soufferts Pour retenir ta volage tendresse.
Tu le SMS bien : ton esclave amoureux N'a redouté ni les vents, ni la pluie.
Ni le soleil, ni le froid rigoureux'.
Ni les torrens roulant des rocs affreux ', Ni Jupiter sous un ciel en furie.
Et qui, dis-moi, célébra ta beauté ?
i^un etiamjiebas : at non egoJalUre doetms
Tergeham humentes eredulus usque gênas, .^
TiBULLByi, 9, 29.
n a aussi comparé un passage d'André Ghéoier, lequel défend aussi la leçon primitiTe :
Avec de tds duocnn, ah ! ta m'aurais /kii croire Aux clartés à^ soleil dans la nuit la plus noire.
' Pfon mihipigm notant hibemœfiigora no^Si Non mihi cum mmUa deddii imher aqua,
TlBULLB, I, 3,29.
• * Ce vers est d*une Suture savante et bien imitatiTe.
Paris encore est plein de mon délire:
Sept ans entiers j'ai chanté sur ma lyre
Et ta constance et ma félicité.
En te voyant, si la foule soupire,
Si tous les cœurs te décernent l'empire • *'
Des déités, reines de l'univers ,
Ingrate, hélas.! tu le dois à mes vers.
Qui, je voudrais dans la flamme rapide
Anéantir ces vers adulateurs ;
Oui y je voudrais que l'Océan avide
Eût englouti mes écrits imposteurs ^.
On connaîtra malgré moi l'infidèle : .
Vainqueur du temps, son nom vivra toujours ,
On oubliera qu'elle a troublé mes jours,
Et les amans ne parleront que d'elle.
^ Quin etiam attonita laudes tibi mente canebam. At me nunc nostri Pieridumque pudet.
nia ^elim rapida F'ulcanus carmina^amma Torreaty aut liquida deleat amnis aqua.
A MESSIEURS DE P
J'ai souvent essayé de noyer dans le vin Ma peine et mes tristes alarmes :
O Bacchus! ton nectar divin S'aigrissait sur mon cœur, et se tournait en larmes ^t J'ai souvent essayé, dans la longueur des nuits. D'accorder sous mes doigts la lyre de Chapelle^ :
Les vers n'ont pu distraire me« ennuis,
Et malgré moi je chantais l'infidèle.
Enfin (je l'avouerai ) daiis mes bras amoureux J'ai tenu quelquefois une autre enchanteresse ;
' Tel est le titre de cette élégie dans l'Almanach des Muses de 1 780 , p. 43. Il ne se trouve pas dans les autres éditions*
* L'éditeur de i8a3 a mis le nom entier de Ptwny,
3 Sœpe ego ientavi wno depellere curas.
Ai dolor in laerjrmas *verterat omne merum .
Tf BULLE, I, 5, 37.
* . . . • . Essayant d*accorder 10113 ses doigta La lyre de Racine et le lutb de Cliapelle.
Voltaire , Éj^re lzxxzci.
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Mais tout d'un coup, au fort de mon ivresse,
Quand je touchais au moment d'être heureux, Le souvenir de ma maîtresse Venait saisir mon cœur et glacer ma tendresse,
Et je sentab expirer tous mes feux ^ Que n'ai-je point tenté ? Dieux ! qu'il est difficile D'abjurer promptement de si longues amours!
Tant que le même mur nous servira d'asile, Tant que le même ciel éclairera nos jours, Hélas! je le sens bien, je l'aimerai toujours.
Si vous voulez que je l'oublie, O mes amis, partons ; ôtez-moi de ses yeux; Pour de lointains climats abandonnons ces lieux; Courons interroger les champs de l'Italie, Et lui redemander ses héros et ses dieux; Fuyons. Adieu, remparts, superbe promepade.
Dont les ormes touffus environnent Paris ; Adieu, bronze adoré du plus grand des Henris^; Adieu, Louvre immortel, pompeuse colonnade; Adieu surtout, adieu, trop ingrate Eucharis!
Je le verrai ce beau ciel de Provenée, Ces vallons odorans tout peuplés d'orangers, Où l'on dit qu'autrefois des poètes bergers ,
' Sœpe aliam teiuti, sedjam cum gaudia adinm, AdmonuU dom^nœ deseruitque Venus,
TiBULLB, I, 5, 37.
* La Statue de Henri IV, sur le Pont-Neuf.
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Les premiers dans leurs vers marquèrent la cadence.
Je verrai ce paisible port % Et les antiques tours de la riche Marseilles. Nos vaisseaux sont-ils prêts ? Poussez-nous loin du bord. Compagnons, courbez- vous sur des rames pareilles; Fendez légèrement le dos des flots amers ; * Abandonnez la voile au souffle qui l'entraîne^.
Le zéphyr règne dans les airs ; Et, mollement porté sur la mer de Tyrrbène, Je découvre déjà la ville des Césars , Rome, en guerriers fameux autrefois si féconde, Rome, encore aujourd'hui l'empire des beaux-arts. L'oracle de vingt rois et le temple du monde ^.
X n y a « /e paisible port » dans rédition de 1 8a3. Cette correction ne nous a pas semblé absolument nécessaire.
3 Omnia sunt t&tUata miAi quaeumque/ugari
Possit, Ai €X Omni me premii Ule Deus...
Unum erii auxilium. Mutaiis, Ç/nihia , terris ,
QiuuUum oculis animo tmm proaU ibit amor, Nmne agite , o soâi, propeUite in œquora lutçem ,
Kemorumquê pares eUieitê sorte vieas, JtMgiUque extremo/elida litUea malo,
Jam Uquidum nautis aura secondât iter.
Romamg tnrres, et ntos^ valeatis, anUci^
Quaiiseumque mihi tuque puetta , 'vale* , Sr^ ego nune nuUs JÊdriaci vehar œquoris kospes,
Cogor et undisonos nunc prece adiré Deos !
Deinde per lonium 'veetns cnm fessa L^hmo
Sedarit placida *vela phaselus aqua^ . . . Pvrtei copient me litora portas,
PaoPBEcs, m , ao, 5.
Rome , à la fois sépulcre et berceau des beaux-arts Rome , dans tons les tenq^ souTcraine do monde.
VoiLà donc les foyers des fils de Scipion , Et des fiers descendans du demi-dieu du Tibre ! Voilà ce Capitole, et ce beau Panthéon, Où semble encore errer Tombre d'un peuple libre! Oh! qui me nommera * tous ces marbres épai*s, Et ces grands monumens dont mon âme est frappée? Montons au Vatican; courons au Champ-de^Mars, Au portique d'Auguste, à celui de Pompée.
Sont-ce là les jardins où Catulle autrefois Se promenait le soir à côté d'Hypsithille ' ? Citoyens ( s'il en est que réveille ma voix^ ), Montrez-moi la maison d'Horace et de Virgile. Avec quel doux saisissement, v^ Ton livre en main, voluptueux Horace, Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant Que ta muse a décrits dans des vers pleins de grâce , De ton goût délicat éternel monument!
< C'est le même mouTement que dans les beaus Ten de La Fontaine sur la solitude :
Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asiles ?
> Édition de 1780:
auc6té.
Cette Hypsithille, ou Ijisithille, était une femme galante, à laquelle Catulle demande un rendez-TÔus dans un style peu sentimental.
Qtojens , s'il en est qui comprennent ma toîx.
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J'irai' dans tes champs de Sabine, Sous l'abri frais de ces longs peupliers
Qui couvrent encor la ruine De tes modestes bains , de tes humbles celliers ;
J'irai chercher d'un œil avide De leurs débris sacrés un reste enseveli,
Et, dans ce désert embelli Par l'Anio grondant dans sa chute rapide *,
Respirer la poussière humide
* Édition de 1780 :
irai , j irai...
Cette répétition est iwssionnée. Bertin l*a pait-étre effacée, parce qu'il Fanait déjà employée dans la première élégie de ce livre ,
J*irai , j*irai loîil d*tui monde volage ;
ou parce qae /irai revient plus bas. La fQrmulej'irai... est très-poétique. Delille, dans les Jardins, se promettant de visiter l'Italie, s'écrie avec enthousiasme :
Mais , j'en jnre et Virgile et ses accords sublimes , Tirai , de rApeniûA je Iranobirai les cimes ; rirai , plein de son non, plein de ses vers sacrés , Les lire aux mêmes lieux qui les ont inspirés.
Il avait dit auparavant dans les Géorgiques :
Eh bien!, vertes forêts , prés fleuris, clairs ruisseaux , J*irai , je goûterai votre douceur secrète.
La source est dans le Ters de Virgile :
Ibo , et Chalcidico quœ sunt mîhi condita -vârsu Carmina postons Sieuii modulabor avena.
* Etprœceps Anio:..,
HORACK, I, Od. 7.
Des cascades de Tivoli '.
Puissé-je hélas ! au doux bruit de leur onde Finir mes jours, ainsi que mes revers * !
Ce petit coin de l'univers
Rit plus à mes regards ^ que le reste du monde.
L'olive y le citron , la noix chère à Paies,
Y rompent de leur poids les branches gémissantes ;
Et sur le mont voisin les grappes mûrissantes
Ne portent point envie aux raisins de Calés ^.
Là, le printemps est long, et l'hiver sans froidure ;
Là, croissent des gazons d'étemelle verdure^;
' Delille, dans le quatrième ckanl de rimigmation, a imité de trop près les beaux ters de Bertin :
Je Tole arec Horace aux rei^ers de Tibur, Aux lieux où 1* Anio , dans sa chute rapide , Verse au loin la fraîcheur de sa poussière humide.
Ce rapprochement avait déjà été fait par M. FayoUe, dans sa Description d'Ermenonville.
* Je prolongeais pour h?! ma rie et ma niiaère.
ÀlTDaOMAQVE, 1 , 4*
3 L*arbre qu'on a planté rit plus à notre vue , Que le parc de Versaille et sa vaste étendue.
VOLTAXai f Ép. IJCXXIII.
4 Gales, dans la Gampanie, au voisinage de Faleme, était célèbre par ses vignobles. G*est aujourd'hui Calvi.
^ Tihur Argteo positum colono Sii meœ sedes uUnam senectœ , SU modttt lasso maris et "viarum MiUtiœque!...
LIVRE IL
Là, peut-être, l'étude, et Tabsence et le temps
Pourront bannir de ma mémoire Un amour insensé qui ternit trop ma gloire, Et dont le vain délire abrégea mes instans '.
lUe terrarum mihiprœter omnes
Amgulus ridei : h^i non Hymetlù
Metta dêcedunt , ofiridique eaHat
Bacca Fena/rof
F'eruUlongum, i^idasque frmbei
Itippùer brumas , ei anUau Auion
Fertiii Baccho minimum Falemi*
Inndei wns,
EoBACM,itf (ki.6.
' Il revient, dans les élégies z et zx du troisième livre, sur cette idée bien ftdte pour le troubler, et lui 4onner quelques remords.
ELEGIE XIL
Oui 9 c'en est fait : je demeure en ces lieux; Je borne ici ma course vagabonde.
De ces longs pins le deuil religieux Convient hélas ! à ma douleur profonde.
Tranquille, au loin, je n'entends sous les cieux Que le bruit sourd de l'Océan qui gronde.
Je puis donc seul verser enfin des pleurs, Et dans les airs exhaler mon martyre ; Si quelque nymphe, apprenant mes malheurs, Aux rocs émus ne court point les redire '.
Je puis^ donc seul de lamentables cris Lasser en paix ces vastes solitudes.
D'où reprendrai-je, inhumaine Eucharis*,
' Édition de 1780:
« Et dans les airs profiérer mon martyre?
Si toutefois, apprenant mes malheurs.
Ce roc désert peut ne^ point les redire.
> Hœc cette déserta loca , et taciturna querenti. Et vacuunt Zephjrri possidet aura nemus.
Hic licet occultas proferre impune dolores ,
5» modo sola queant saxa tenerejidem.
Unde tuos primum répétant , mea Cjrnthia ,fastus ? Quod mihi dasfletuUy Çyntkia , principium ?
PaopBB.ci , X , 18.
LIVRE IL
Tes désirs vains', tes injustes mépris, Et tes noirceurs et tes ingratitudes ^ ?
Ils sont passés ces jours délicieux \ Où, tout t*empli de ma première ivresse.
Sans nul soupçon, sans reproche odieux.
Sûr d'être aimé de ma belle maîtresse, Par mon bonheur je surpassais les dieux.
Depuis long-temps sa fatale colère D'ennuis amers ^ a trop su me nourrir.
Je perds son cœur; je cesse de Jui plaire :
De ma douleur je n'ai plus qu'à mourir* Oui, j'en mourrai : voilà mon espérance.
Je vois déjà mon étoile pâlir ; Lassé du jour, lassé de ma souffrance.
Dans le Cocyte, avec indifférence, Gomme un torrent, je cours m'ensevelir.
Approchez- vous pour fermer ma paupière Âpprochez-vous,. peuple cher à Vénus.
Votre ami touche à son heure dernière :
X « Tes vains désirs » eût été plus doux.
^ Édition de 17 80:
D*où reprendrai-je, inhumame Encharis, Et tes noirceurs et tes ingratitudes ?
3 Ib ne sont pins ces jours délicieux
Où mon amour, etc.
Parwy.
4 Édition de 1780 :
n^aniers r^rets. ..
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Bientôt , hélas ! Mysis ne sera plus.
Oh ! qui pourra me voir ainsi descendre Dans le cercueil , à la fleur de mes jours ?
Qui ne voudra toucher au moins la cendre Du paresseux, qui chanta les amours?
Là ', je le sais , nul orateur célèhre N'étalera^ d'éloquentes douleurs :
Mais sur ma tombe on sèmera des fleurs ; Mais nul amant de la pompe funèbre Ne reviendra saqs répandre des pleurs^.
Â la pitié, toi seule inaccessible, Toi seule , ingrate et coupable beauté , Contempleras d'un œil sec et paisible La place encore où ce cœur trop sensible Déplorera ton infidélité.
O mes amis, pour consoler mon ombre.
Transportez-moi sous les rians berceaux De Feuillancour ^, dans ce bois frais et sombre Entrecoupé de mobiles ruisseaux ;
' Les éditeurs de l'an x et de i8a3 ont écrit /<»/ Nous avons conservé la leçon originale, qui est suffisamment correcte.
* Édition de 1780 :
rr exhalera... .
s lUo non juvenis poterit dejunere quisquam Lumina, non 'virgo, sicea referre domum.
TiBUIrLE, 1, 1,65.
4 rojrez plus bas, une note sur le Voyage de Bourgogne.
LIVRE IL loi
Dans ce Tibur solitaire et champêtre Aux jeux, aux ris, aux plaisirs consacré; Dans ce vallon tant de fois célébré, Où maintenant vous m'appelez ' peut-être.
.Là, mes amis, au pied d'un jeune hêtre, D'une onde pure en tout temps abreuvé , Que mon tombeau soit çans pompe élevé ; Et que vos mains y prennent soin d'écrire Ces vers, qu'un jour, du haut du grand chemin, Le voyageur qui monte à Saint-Germain, Tout en courant s'empressera de lire^ :
<c Ci-git, hélas! un amant trop épris <c Des doux attraits d'une beauté cruelle ; « Tout son destin fîit d'aimer Eucharis , «c Et de mourir abandonné par elle*. »
< Édition de 1780:
.... TOUS m'oobUes . .. .
Bertin a changé cette première leçon, par politesse peut-être, et cédant aux reproches de ses amis; peut-être aussi, pour ne pas répéter une idée de Pamy, qui lui avait dit dans une lettre datée du Cap : « C'est là que je « t'écris, tandis que tu m'oublies peut-être dans Paris. »
Au reste la première leçon semble plus philosophique , et malheureusement plus vraie. « Mes amis, » {lit M. de L. « êtes-vous bien sûrs de « vous ressouvenir, dans du ans, du nom de tous vos amis? »
3 Quandocumque igilur vùam mea/ata reposcent, Ei brève m exiguo marmore nomen ero...
Si te forte meo ducet viaproxima husto,
Esseda eailatis siste Britanna j'ugis ^ TaUaque inlacrjinans mutœjaee ^verba/avUlœ:
« Huie iMserti fatum dura puellaftUt, »
Propcrcv, IX, f , Si.
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ELEGIE XIIL
Brisons cette lyre inutile :
Eucharis n'entend plus mes airs. Quittons les bois de Lucrétile ^ Et l'empire du dieu des vers.
Cherchez désormais qui vous chante, O mère des tendres Amours ^ !
Je perds l'illusion touchante Qui seule embellissùt mes jours.
Doux plaisirs, voluptés légères, Et vous, maîti*esses mensongères, Je vous dis adieu pour toujours.
Mon vaisseau , battu par l'orage , , A fui sous les flots écumans.
Par le péril rendu plus sage, J'abjure mes égaremens :
Je gagne le port à la nage , Et sur le sable du rivage
' Lucrétile est une montagne du pays des Sabins, de laqudle il est parlé dans les odes d'Hoitace.
* Quœre novum fvatem » Unerorum Mater Amorwn.
OviDi , Am.f m , i5.
A MA MUSE
Amour le veut', retournons à Cythère.
Muse, renonce à tes sages loisirs.
Ce dur enfant sur mon luth tributaire IVTordonne encor de vanter ses plaisirs.
N'irritons pas son humeur volontaire; Obéissons, queb que soient ses projets'.
Ma muse, un jour, tranquille et solitaire, Tu traiteras de plus nobles sujets ; Tu chanteras nos forces renaissantes, D'un règne heureux monumens immortels , Nos bords couverts d'enseignes menaçantes, Sous nos vaisseaux les deux mers blanchissantes. Et l'Amérique embrassant nos autels ;
< Hoc qwoque Justii Amor.
OviDB , Am.^ II, I, 3.
* Les éditioDs originales ont quelques, huXe d'orthographe que Bertin a bien pu fiure , mais <{ue les éditeurs récens ont eu raison de corriger.
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Tu nous peindras de son triple tonnerre^ Louis armé pour maintenir ses droits, Donnant la paix au reste de la terre, Humiliant la superbe Angleterre, Et de son joug affranchissant vingt rois ^.
Dis maintenant les faveurs des bergères.
Et les larcins des fortunes amans j Leurs démêlés, leurs fureurs passagères.
Et leurs transports, et même leurs tourmens.
Je reprendrai les molles ^ élégies.
Courez, mes vers, sur des pieds inégaux^.
Et ramenez au milieu des orgies Tous les Amours en triomphe à Paphos.
Applaudissez, ô nymphes du Permesse!
Tressez des fleurs pour votre nourrisson.
' Il s*agit , ce me semble , de l'alliance de la France , de TEspagne et de la Hollande, réunies con^ les Anglais dans la guerre de l!indépendance
américaine.
* En effet, il s'agissait, disait-on , d'obtenir la liberté des mers , asservies par la marine anglaise.
3 n doit cette épitbète à Ovide :
Ferre etiam molles elegi tam 'uasta triumphi Pondéra disparibus non poùtere roiis.
4 Cette épitbète est parfaitement eiLacte quand il s'agit de l'élégie latine. Mais beaucoup d'élégies françaises sont écrites en vers égaux, et il est assez singulier de trouver cette expression précisément-dans une élégie où il n'y a pas un vers plus court que l'autre^
LIVRE III
£ntx)urez-moi % tendre et belle jeunesse :
Je tiens pour vous école de sagesse ; Écoutez bien ma dernière leçon.
Heureux, cent fois heureux, l'objet aimable Dont le doux nom couronnera mes vers 1 Mes vers seront un monument durable ^ De sa beauté qu'encensa l'univers.
Thèbes n'est plus^ : tout ce vaste rivage N'est qu'un amas de tombeaux éclatans ; Sparte, Ilion, Babylone et Garthage Ont disparu sous les efforts du Temps ; Le Temps, un jour, détruira nos murailles,
> Édition de 1780:
Vous» approches...
Ad mea,formos», vultus adiùbetê , puellœ ,
Carmina,
OviDi, Am,^ II, I, 37.
* n a dit déjà, dans oe même morceau ,
D*iia règne heureux monumais ixnmorteU ;
et plus haut, p. 63,
De sa haine augoord^hni monument déplorable ;
et encore, p. 94,
De ton goût délicat étemel monument.
Il se soutenait des vers de BAcine dans Esther :
Monomens étemels d*amonr et de rengeance ;... De Wte antre raleiir étemels monnmens.
L'expression est irréprochable; seulement on peut trouver qu'elle est trop répétée.
3 Et TkebœtteUnaU^ aUfique Trojafuil.
PaopiacB , II , 7 , 3o.
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Et ces jardins par la Seine embellis ;
Le Temps, un jour, aux plaines de Versailles,
Sous la charrue écrasera les lis.
Ne craignez rien de sa rigueur extrême ,
O charme heureux de mes derniers beaux jours !
Regardez-vous, et songez qui vous aime :
Du ciel le Temps ^ à chassé les dieux même;
Ils sont tombés : mais vous vivrez toujours.
' Édition de 1780:
Le Temps dn ciel...
LIVRE III
ELEGIE II
A CATIHE.
Va, ne crains pas que je l'oublie,
Ce jour, ce fortune moment,
Où, pleins d'amour et de folie.
Tous les deux, sans savoir comment.
Dans un rapide emportement,
Nous fîmes le tendre serment
De nous aimer toute la vie '•
Tu n'avais pas encor seize ans; Les jeux seuls occupaient ta naïve ignorance ; Tes plaisirs étaient purs, et tes goûts innocens; L'œil baissé, tu voyais avec indifférence S'arrondir de ton sein les trésors ravissans. De ces dons précieux je t'enseignai l'usage ; Je sentis sous mes doigts le marbre s'animer; La pudeur colora les lis de ton visage; Ton tendre cœur s'ouvrit au doux besoin d'aimer.
■ Édition de 1780:
Dans un rapide en^rtement If oas Doas luiliiies pour la vie.
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Te souvient-il de ces belles soirées ,
Où dans le bois touffu nous respirions le frais ? Entre ta sœur et ta mère égarées ,
Mes mains savaient toujours rencontrer tes attraits; De mon bras gauche étendu par derrière , Je te serrais mollement sur mon cœur; A leurs cotés je baisai^ ta paupière, Et ce péril augmentait mon bonheur.
Enfin je l'ai cueilli ce prix de ma tendresse ,
Que tes cris refusaient à mon juste désir ; Tu sais avec combien d'adresse,
Malgré toi, par degrés, il fallut le saisir.
Tu frémis de douleur, tu répandis des larmes ;
Mais un dieu qui survint dissipa tes alarmes,
Et le plaisir guérit l'ouvrage du plaisir.
Prémices de l'amour, délicieuse ivresse, Âh! que ne durez-vous toujours!
Plaisirs, dont Tenfance intéresse,
Ne fuyez pas si vite ; arrêtez : qui vous presse ' ?
Votre aurore vaut seule un siècle de beaux jours.
Eh ! qui peut remplacer l'erreur enchanteresse
Où s'abandonne alors, un amant éperdu?
> La Fontaine a la même forme de langage, dans la hàAe des Deux
Pigeons:
Attendez les zéphyrs : qtâ tous presse?
et dans la Matrone d'Éphèse :
On ne menrt qae trop tôt : qoi nous presse? attendons.
LIVRE III. m
Le breuvage divin ' qu'a goûté sa maîtresse ,
Le fruit que sa bouche a mordu, Son baiser du matin, sa première caresse, L'attente d'un bonheur mille fois suspendu, Et ce mot si touchant, ce seul mot,ye vous aune , Est peut-être aussi doux que la volupté même.
O ma divinité suprême.
Prolongeons , s'il se peut, des momens aussi courts. Laissons là la vieillesse et tous ses vains discours^. Je foule aux pieds ces biens que le vulgaire envie; Dans tes bras amoureux j'achèverais ma vie Loin du bruit des cités et du faste des cours.
Transportez-moi sous le pô^e du monde , Dans ces déserts glacés, où, tout couvert de peaux. Seul, errant tristement dans une nuit profonde, Le Lapon, emporté sur de légers traîneaux.
Promène incessamment sa hutte vagabonde^;
Transportez-moi sous l'ardent équateur,
> Édition de i8a3 :
Le breuTage enyié...
* FwanutSf mea Lesbia, atque amemus, Rumoresque semun tweriorwn Omnes unius testùnemus assis,
CiiTUi:.i.s, V.
3 Édition de 1780:
où toat couvert de peaux
D'informes nains , errans comme de tUs troupeaux , Promènent sur des chars leur tente ragabonde.
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Dans les sables mouvans de l'inculte Libye :
Oui, j'aimerai toujours les yeux de Catilie; Oui, j'aimerai toujours son sourire enchanteur'.
< Pone mepigris uhi mUla eampis Arborœstwa reereatur aura^ Quod lotus mundi nebuLe maUuque
Juppiter urget:
Pons sue eurru nimium propinqui Solis, in terra domibus negata :
Dulcê ridentem Lalagen amabo , Duicê loqueutem^
HORACB , I , Odn 32.
hV%^%^^%^,'^%,'^/^%,'^^ % ^m,^^*,)Cmf^
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ELEGIE III
A LÀ MÊME
Songes^y bien, ma bergère :
Une heure après le lever
De rétoile de ta mère,
Dans ton réduit solitaire.
Ce soir j'irai te trouver.
La Nuit, de crêpes couverte ,
Protégera nos plaisirs.
Laisse ta porte entr'ouverte
Au tendre essaim des Désirs.
Ecarte de mon passage
Tout fer ou marbre inhumain ' ;
Et, d'un pied discret et sage
Interrogeant le chemin,
Si mon doux p^ril te touche ^,
' L*éditeiir de x8a3 a écrit :
Tout fer, tout marbre inhnmaiii.
La correction est bonne; et nous Tondrions qu'elle eât été faite par Fauteur.
> Si mon doux péril te toncbe.
Vers ajouté dans l'édition de 1 7 8 5.
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Fais qu'au signal de ma bouche Je rencontre encor ta main Pour me guider vers ta Couche.
Ciel ! que ce temps si léger' ^ Paraît long, quand on espère!
Le Soleil sous Thémisphère Ne veut donc pas se plonger?
Accourez, humides Heures Qui présidez à la nuit :
Répandez sur nos demeures Ce calme heureux qui vous suit.
O fleurs, pressez-vous d'éclore Pour mes desseins les plus doux; Et toi, Sommeil c[ue j'implore, Jusqu'au retour de l'Aurore Assoupis l'œil des jaloux *.
■ Léger n*est pas ici le mot propre. Il ne £ût pas une juste antithèse avec long,
* La leçon de l'édition de 1 7^0 est ici fort différente et fort inférieure:
Le Soleil soas rbémisphère Ne veut donc paa se j^onger ?
.Plus fier ou moins intrépide A la fin de ses travaux.
Sur le penchant des coteaux n retient son char rapide.
Et s'arrête au bord des flots.
Tritons, ouvrez la barrière A ses coursiers écumans ; Thétis , dans tes bras charmans Qu'il finisse sa carrière.
Dieux, reprenez la lumière , Et laissez Tombre aux àma&s !
LA. VEILLÉE
J'avais signale ma tendresse; L'Amour applaudissait; j'étais égal aux dieux. Accablé de langueur», de fatigue et d'ivresse ,
Entre les bras de ma maîtresse Le doux sommeil avait fermé mes yeux.
Elle , qui n'est plus écolière Dans l'art qu'elle a y sous moi, naguère commencé, De sa bouche amoureuse entr'ouvrit ma paupière % Et, d'un son de voix doux à l'oreille adressé,
flc Tu dors, paresseux! me dit-elle.
(c Regarde : il n'est pas encor jour.
(c Tu dors , à l'heure la plus belle « Que le cercle des nuits ramène pour l'amour!
« Laissons, laissons la diligente Aurore « S'arracher, sans pitié, du lit de son amant ^; « Jouissons, nous mortels; profitons du moment :
' llla meo4 somno lapsos patefecit œettos Ore 4U0 , et dixit : Siecùie , lente , jaces ?
PROPEKCB, II, la.
* Ovide cdomnie sans doute TAurore, quand il lui dit que si elle se
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(c Qui sait hélas! demain si nous serons encore? « Viens, je brûle; écartons ces voiles indiscrets'. a Prends-moi; contretonseinquejemeureenchaînée! a Recommençons nos jeux; invoquons Dionée.
a Veillons. Tu dormiras après,
a Si tu veux, toute la journée. »
lève si matin, ce n'est qne pour qaitter-le Ut d'un viefl époux; et que, si elle y était avec Céphale, la nuit lui semblerait moins longue :
lllum [Tithomim ] dum re/ugis , longo quia grandior œvc ,
Svuf^ ad innsaâ a gène marne notas f At H y quem malles, Cephalum eomplexa te'neres ,
Clamares : « Lente currite , Noctis equi. •
* L*épithète semble impropre. Ce mot a déjÀ été placé improprement, p. 8i. La pensée est empruntée à Properce (n, la )':
Ihun nos/ata sinunt, oculos satiemus am^re, Forsitan Mcludet erastina/aia tUes.
LIVRE tlh n
ELEGIE V-
^ LA MOl&SON.
Ma maîtresse retourne à sa maison des champs^
Quel cœur barbare et dut peut rester k la ville ' ?
Fuyons ; dérobons-nous'à sa pompe servilé^ ^
Â ses frivolités, à ses discours méchans.
Loin des remparts poudreuxqu'arcoseen vain la.Seiae%
Courons* des fruits vèrmeib admirer les couleurs],
Et, sous le frais abri des forêts de Vincenine f '
Du Lion dévorant éviter les chaleurs ^.
Viens , Tautel est paré ; viens y h victime est prête ;
Descends du haut des cieux^ bienfaiçaQte Cérès ;
Prends ta faucille en main, et couronne ta tête
^ Amai meam, Cêrùuhe, teneni viiUtqme pmettam : Fêrreus est, «&m / quisçuii ùfc urbe manet.
T1BUI.LK» II
' Édition de 1780 :
que diviae U Sôae.
^ ihid.:
Oetfegndb du lÀtm. éfivir 1<8 chaleurs.
jam Procyon/huit Et siaUa ^vesatU LeotUs Sole die* referthite neeos,
HoBA.cs, iti^Od. 29.
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De bluets et d'épis % tréso» de tes guérets.
O mes Lares , ce jour doit être un jour de fête ; Des plus rians festons j^ornerai vos portraits. Écartez loin de nous et la pluie et Torage ; D'un jour tranquille et pur éclairez nos moissons '. Voyez-vous ces vieRlards, ces filles, ois garçons^, Tout un peuple courbé qui s'empresse à l'ouvrage, Et détonne gaiement de- rustiques chansons^ ? Ils vont de rang en rang : sous leur main diligente Déjà ces longs tuyaux, d'énormes grains chargés, Tombent sur les sillons ', en faisceaux partagés^ Le van chasse dans l'air une paille indigente ^ ; La terre an loin gémit sous l'effort des batteurs. Vers le sotr, «u châteaii la troupe cantonnée
TiBULLK, tl, I.
* Vùê ^Uà^ue ' '. agri
,... lo/ messes et bona vina date,
Ibid.
. . . f . « . ^ . . , , «onpiwi»
Feeit et antiqui* impasuit Ltuibus»
Ibid,
^ Le mot ^arpoRj n'est pas heureux.
^ leur voix faosse et rostiqfDe
Gaiement de Pellegrin détonne nn yienx, cantique.
ToLSAfR», J>iâe. fmmieré
^ Le yan chasse des grains une paUle inutile.
C*est un vers de Delille dans les Géorgiquei. Celui de Bertin est bien supérieur. /
LIVRE III
Se délasse en riant du poids de la journée, Et le plaisir succède à ces soins enchanteurs. Amis, qu'attendez-vous? Mêlons-nous à la danse De ces pâtres joyeux, folâtrant ^ sous Tonneau : Le flageolet aigu marque assez la cadence; Conduisons tour*à"*tour les bdles du hameau.
Qu'on tire cent flacons de la glace pilée ; Versez-mpi d'un vin frais qui ternit le cristal : Je ne rougirai point, ce soir, dans la vallée De vous suivre en tremblant et d'un pas inégal * : Tout sied à ce beau jour. Buvons à Catilie; Buvons à Nivernais ^ ; buvons k Maillebois K Et vous, soutien du trône, espoir de la patrie. Mon protecteur, mon maître, auguste' fils des rois^. Encouragez ma Muse, et soutenez ma voix.
Je chante les jardins, et le dieu des campagnes % Pan, qui jadis enfla des roseaux sous ses doigts,
> n y a foiatrans dans les éditions originales. Les nouveaux éditeurs ont eu raison de ne les pas suivre.
on d*an pas m^«l.
,3 Le duc de Nivernais, mort en 1 798.
. 4 Le comte de Maillebois , lieutenant général.
s M. le comte d'Artois, dont Berlin était écuyer.
« PtMpHmms eaUimot «em eot^mmgôrt pbtru
Iiutitmi»
VxaaxLs , £cL xi.
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Et, modulant des airs au penchant des montagnes,
Rassembla les mortels dispersés dans les bois.
C'est lui qui , le premier , au gland tombé des chênes '
Fit succéder Tolive et les dons des vei^ers.
La feuille alors couvrit l'asile des bergers ,
Et le sol altéré but les sources prochaines'.
Alors on maria la vigne au peuplier ;
Sous les pressoirs rougis des flots de vin coulèrent;
Le taureau sous le joug apprit à se plier,
Et sur un double essieu les chars pesans roulèrent^.
Qui n'aimerait les champs? Aux champs règne la paix;
On y trouve un ciel pur, des ombrages épais;
De moissons dans l'été, de fruits mûrs dans l'automne,
De bouquets au printemps l'humble pré se couronne ^.
anx glands pleavans des chênes.
Le sol aride bnt l'eau des sources prochaines.
3 Gentis Jquitanœ eeleher, Messala, tnumphis Bue adei, aspiraqtte nuki, dum carminé nostro
ReddiiOr agricoUs gratta cœlitibus.
Rura cano rurisque deos. Bis vita magistris
Deêuevit quema pelUre glande famem , IIU compositis primum docuere tigillis
Ex^uam ofiridifronde operire domum.
IIU etiam tauros primum docuisseferuntur
Servitium, etplaustro suppo^uisse rotam.
Tune rictus abierejerii tune consita pomus ;
Tune bibU irriguas JertUis hortus aqvas.
Ti BULLE, ir, I, 33.
4 n n*est pas exact de dire que les/^re; se couionnent de moissons , et de fruits, et de fleurs , successivement. Si le poëte eût mis la terre, au lieu de r humble pré , son vers était aussi bon et la pensée phis vraie. Tibullei
LIVRE m. lai
Les vrais plaisirs aux champs ont fixé leur séjour ' : On y craint plus le$ dieux; on y fait mieux l'amour ^. L^Amour même, entoure de coursiers indociles, De troupeaux mugissans, dans un bocage est né. De myrte et de jasmin son berceau fut orné.
Le pressant dans leurs bras, les Nymphes trop faciles N'osaient point corriger un enfant obstiné, Qui déjà nuit et jour s'abreuvait de ses larmes^. C'est là qu'en grandissant il essaya ses armes. Ses premiers traits, dit-on, se perdaient au hasard ; Son arc et son carquois accablaient sa faiblesse. Ciel , qu'Amour a depuis profité dans cet art ! Je l'ai bien éprouvé. Malheur à ceux qu'il blesse! Malheur même aux amans qu'il daignerait flatter^!
qui a fourni le fond de ces images, emploie le mot vague rura, rare
Rurafinmt messes,., Rure levis ^vernojtorts apis ingerit alveo,,, Jtttiv puer 'vemo primum dejiore eoronam Fecit et antiquis imposuit iMribus,
I Ce n'est qu'aux champs qu'Amour est sans feintise.
FzRRAiro.
* f^ojes plus bas TéLêgie xxn.
3 Les éditeurs de l'an x et de x8a3 ont écrit « de leurs larmes. » J*ai représenté la leçon originale, bien que la pensée manque de netteté.
4 Ipse ùUerque grèges interque armenta Cupido
Natus et indomitas dicitur inter equas.
TlUc iadocto primum se exereuit arcu,
Bei mUù! quam doctas nunc habet ilie manus /... Ah / misen quos Aie graviter deus urget / at ille
Félix f euipiaddus letùter àfflat AmorI
TiBULLE, xt, T.
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C'est quand TAmour sourit qu il est à redouter. N'importe! saisissons ses faveurs passagères; Hâtoi)s*nous de jouir; caressons nos bergères; Livronsrnous à leur foi, mais sans trop y compter.
LES BAISERS
Dieux! que ta bouche est parfumée!
Donne-moi donc vite un baiser.
Encore un, ô ma bien-aimée!
De quel feu dévorant je me sens embraser! — Prends ! sois heureux : en voilà vingt, Bathyle; En voilà trente; en voilà cent en sus.
Est-ce asseas? — Non. — Je t'en donne encor mille. Es-tu content? — La^! je brûle encor plus! — Et combien donc, ingrat, pour apaiser ta flamme Te faut-il aujourd'hui de baisers amoureux?
Autant (répondis-je), ô mon âme!
Que septembre mûrit, sur les coteaux pierreux De Pomar ou d'Arbois de raisins savoureux; Autant qu'on voit d'épis jaunissans dans la plaine, Ou de grains entassés dans le sable des mers ; Autant qu'on voit briller dans une nuit sereine
* On peut comparer avec cette âégie le madrigal de Bernard à Corine :
Par un baiser, Corine, éteini mes fenx.
Le ToUà : prends, etc.
D'étoiles, de soleils, et de inondes divers'». Quand tu m'en donnerais dès la naissante aurore , Quand tu m'en donnerais jusc^u'au déclin du jour, Plus altéré , le soir, le soir, mourant d'amour. Je t'en demanderais encore.
> Qiueris quoi mihi banationes Tuœ, Lésina , tùit satis ntperquê ?
Quam magnus numeruê Lifyssœ aretue Laserpcifgns jacet Çyrenù*,,, jiut quam sidéra muUa, eum taeet nox...
Tarn te baùa nutUa, basiare '
Vesano satis et super CatuUo est,
CAT1ILt.B,'VII.
LIVRE III. i!i
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ELEGIE VIL
A CATILIE
Quand ton ami se désespère, Ingrate, au lit oiseux qui peut te retenir?
Il est minuit : tout dort ; je n'entends plus ta mère ' ; Tous les feux sont éteints : qu'attends-tu pour venir ?
Sous tes doigts ma porte docile
Est prête à s'ouvrir moUçment; J'ai pris soin d'afTranchir ce loquet difficile^ Que ton amour déteste , et qui fait mon tourment.
Est-ce ainsi qu'on tient sa promesse ?
Est-ce ainsi qu'on abuse un malheureux amant?
Perfide! hélas! en ce moment,
Tranquille au sein de la mollesse,
Tu dors peut-étra impunément ^ :
' Édition de 1780:
j'entends ronfler ta mère.
* Le mot loquet n*est pas heureux; l'épithète difficile est familière et de conTersation ; et affranchir est absolument mauvais.
3 Édition de 1780:
Ta ris de ma aotle faiblesse, On ta t*endors paisiblement.
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Et moi , je veille! et moi ', je sèche dans l*attente ! Inquiet, agité, consumé de désirs, Je me roule aux deux^ bords de ma couche brûlante, Et poursuis tristement l'image des plaisirs^.
Quelquefois ma tendresse active S'imagine te voir au milieu de la nuit, Suspendant sur l'orteil une jambe craintive.
Tes deux mains en avant, chercher le mur qui fuit^r J'écoute alors. J'écoute^; et, si le moindre bruit
Frappe mon oreille attentive,
Je crois sous tes pieds déUcats
< Voyez plus haut, pf 3 1 .
* Fel eum promittit , subito sed pe^dafallU, Est miki note muUis é^igriUmla modis,
TlBUI.LS> I, 8.
3 jtdjw^nem tenehrit sola puetta veiui ; Etpedibut prtBtentat itef, suspensa timoré , Explorât etecat ad manus ante vims.
TtBULLKt II, I.
Bertlu parait aussi s'être souvenu des vers de Voltaire :
Ainsi Monrose , avançant vers la belle , Étend nn bras , puis avance à tâtons , Posant Torteil , et haussant les taloi^.
Parny a peint le même tableau :
Dans la longueur du corridor obscur.
Pour s'appuyer sa main cherche le mur.
Et sur Torteil son pied se pose à peine.
4 Édition de 1780 :
Je me lève, j*écoute...
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Entendre à mon côté le parquet qui résonne'.
Soudain mon oœur palpite, et tout mon corps frissonne;
Crédule, je m'élance, en étendant les bras;
Je te cherche dans Tombre, et te nomme tout bas.
Vaines^ illusions! Déjà la nuit s'avance,
Et l'astre du matin blanchit l'azur des cieux ^.
C'en est fait : le jour croit; je n'ai plus d'espérance;
Les esclaves en foule ont inondé ces lieux.
Et tu ne crains pas ma vengeance?
Que diras-tu pour ta défense
Demain , en t'offrant à mes yeux ?
Est-ce ainsi (réponds-moi), beauté vaine et frivole, Qu'on outrage l'Amour, qu'on insulte à Cypris?
De ce temps hélas! qui s'envole.
Un jour tu connaîtras le prix.
Lorsque le printemps passe, et qu'on n'est plus jolie. Que de regrets cuisans, de repentirs amers ^! Combien tu pleureras ton orgueil, ta folie!
I Dum mihi venturamfitgo , quodcumque moveiur, lUitu credo Umc sonuisse pedem,
TlBULLB ,1,8.
* Tempora noctis eunt...
Jmmquê pnùnosoi moUtur iMe^er axes.
OviDB , Am., X , 7.
^ f^idi ^ojam juvenem , premerei eum serior œttu , Mœrentem stultos prœteriisse dies.
TxBULLK, I, 4, 33.
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Que tu voudras,' 6 Gatilîe! Racheter chèrement cette nuit que tu perds ' !
* At te pana manet^ ni desinis etse mpet^, Quam cupies votis hune reç\)care aient!
TXBUI.I.B» I, 8.
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ELEGIE VIII
A jLA M£ME.
Me voici dans le froid séjour De l'artifice et de la haine % Occupé de mon seul amour.
Et sur le papier, nuit et jour, Tristement déposant ma peine.
Depuis nos funestes adieux J'ai vu quarante jours édore ; Combien s'écouleront encore* Avant qu'on te rende à mes yeux!
Tu me demandes, à toute heure, Ce que fait ton fidèle amant?
I Ceit une périphrMe pour désigner la Cour, et qui la déng;ne mal ; car il y a de l'artifice et de la haine à la ville, au village, ainsi qu'à la Gopr. Bernard commence une épttre datée de Fontainebleau, par ces ▼en dont il semble que Bertin se soit souvenu :
nu firoid séjour de la gnndeiirt récris à ma chère Thémire.
L'expression de Bernard est plus juste.
* N'est-ce pas un latinisme? ComhUn ne demande-t-il pas sim complément? Le latin quoi aura trompé Bertin, accoutumé à lire les élégiaques romains. Nous n'avons pas , je crois , reçu ce latinisme.
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Tu le;dWiAe« aisément.
j[|' soupire, il gémit, il pleure, Il te rappelle încessamnient.
Unique objet de mon hommage.
De mon encens et de mes vœux , Cent fois j'adore ton image, Cent fois je baise tes cheveux; Et, dans ce palais fastueux , Tandis que la foule importilne Fatigue l'aveugle Forûine De mille cris ambitieux, Moi, sans désir < et sans envie, Libre de soins, content des ciieux, Et presque étranger ^ daas i^es lieux , Hélas ! je ne demande aux dieux Que d'être aimé de Catilîe.
Mais toi , comptes*tu les momens Que je traîne dans les alarme^?
As-tu ressenti mes tourmens?
Et, loin de moi , tes yeiix charmans"; Ont-ils répandu quelques larmes?
L'air triste, et les regards baissés.
Vas-tu, rêveuse et solitaire,
* Édition de 1780 :
. . . sans désirs ...
* Ibid.:
Étranger presque ...
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Sous ces tilleuls entrelaces,
Dont l'ombre invite au doux mystère,
Ou dans ce bois dépoàitair&
De nos plaisirs trop tôt passés,
Loin d'une mère vigilante
Relire encore mes écrits ,
Et sur la poussière inconstante
Tracer le nom que tu chéris?
Oh! tle mon pénible esclavage
Quand pourrai-je à la fin sortir ?
Quand verrai-je le doux rivage
Oii, dans la fleur du plus bel âge,
J'ai reçu ton premier soupir?
Qu'il est oruel dans sa fohe
L'amant de &veurs enivré ,
Qui , libre de passer sa vie '
Aux pieds d'un objet adoré ,
Trop épris de l'éclat frivole
Des biens , des honneurs et des rangs ,
Court, sous des lambris transparens
Oii resplendit l'or du Pactole,
Du vulgaire encenser l'idole
Et ramper à la cour des grands!
' Édition de 1780 :
Et qui pouTant passer sa vie.
Fcrreus UU/uit, qui, te qwtmposset hahert, Mmimerit prmdat stuUms et arma sequi.
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ELEGIE IX
A L'AMOUR
Si j'ai su quelquefois dans mes vers séducteurs Instruire à tes larcins la timide ignorance; Si j'ai chante la crainte et la douce espérance, Tes combats, tes plaisirs, et tes soins enchanteurs'; Si dans tes jours sacrés , aux autels de ta mère J'ai porté, jeune encor^ mon encens et mes vœux,
Et couronné tes beaux cheveux
De la guirlande qui t'est chère :
Amour, saisis ton arc , à tes pieds détendu ; Descends du mont Éryx; abandonne Cythère; Viens , vole : je t'attends. Va dire à ma bergère Que ce jour doit me rendre, à son cœur éperdu.
Tu pares même une infidèle
Aux yeux d'un amant irrité : Amour, donne à ses traits une grâce nouvelle , A tous ses mouvemens un air de volupté ; De ton haleine pure, ou du vent de ton aile,
■ n se répète ; cet hémistiche est déjà plus haut, p. Z19; il reparaitre p. 141.
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Rafraîchis cet éclat dont brille sa beauté;
D'un regard languissant, d*un séduisant caprice,
D'un refus enchanteur montre-lui le pouvoir;
Dis ce qu'on peut donner, ce qu'il faut qu'on ravisse,
Ce que tu veux qu'on cache, ou qu'on laisse entrevoir.
D'une aimable rougeur que son front s'embellisse.
Et que je croie encor surmonter son devoir.
Vois-tu la vigne tortueuse Embrasser les ormeaux et ramper autour d'eux? Que plus tendre, ce soir, ou plus Yoluptueuse, Catilie, à l'instant qui nous joindra tous deux. M'enlace de ses bras, m'entoure de leurs nœuds. Et que sa dent légère , en redoublant mes feux ' , Imprime sur ma bouche^ une marque amoureuse^.
I 'Éditkmdei78o:
en oouraniiaBt mes feux.
* Imprestii memorem dtmte labris noUan.
HOEACS^ I » Od, 7 , 12.
3 Ici finit l'élégie dans Tédition de 178$. Dans celle de 1780 , elleesl
tanninée par les vers suivans :
C'est pen : mêle on tourment à des plaisirs si doux. Que Tombre d^un rirai , utile à ma tendresse. Voltige incessammei|t autour de ma maltresse. Importune mes yeux, excite mou courroux.
Oui , mon oosnr a besoin d*iin peu de jaloMÎe»
O ma fidèle Catilie ,
D&t-il affliger ton amoiur,
Qn*il craigne de te perdre un jour»
Pour ne te perdre de la Tie,
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ELEGIE X
A EUCHARIS'
Est^e bien vous qiii m'émy/ee.,
Vous qui seule ayez fait ma peine y Et dont ifaes tristes yeux, de larmes abretiyés, ITont pu long-temps fléchir ni désal*mer la hakie?
Dieux ! quels funestes souyehirs Ces traits jadis si chers réveillent dans mon âme! O douce illusion de ma première flamme!
O tendre emportement de mes premiers plaisirs!
Et quelle est donc votre espérance?
Vous semblez revenir à moi; Après quatre ans entiers d'erreurs et d'inconstance, Vous qui m'avez trahi, vous réclamez ma foi :
Il n'est plus temps. Une autre a ma tendresse, Et m'a fait oublier votre injuste rigueur.
Aussi belle que vous, incapable d'adresse, Son modeste maintien , ses yeux pleins de douceur. Son cœur simple et naïf, sa docile jeunesse,
' Cette élégie manque à l'édition de 1 7 80.
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Tout promet à mes feux un retour moms trompeur. C'en est fait, Eucharis : je ne peux, plus vous suivre. L'amour ne renaît point ; il est mort entre nous. Mais le nœud qui nous reste est encore assez doux ; A l'amour qui n'est plus l'amitié doit survivre.
L'amitié vous rendra toujours
Présente et chère à ma mémoire;
Et , quand de ces instans si courts , Remplis par mon bonheur, mais perdus pour ma gloire,
La mort viendra trancher le cours; Quand mes plus chers amis environnant ma couche', Pour me cacher leurs pleurs détourneront leurs yeux, Et, retenant mon âme errante sur ma bouche.
Recevront mes derniers adieux :
Alors, peut-être, alors la tendre Catilie,
En proie au plus cruel chagrin , Ses longs cheveux épars, d'un froid mortel saisie. Pour la dernière fois permettra, sans envie.
Que votre main tremblante, aidant sa faible main. Soutienne sur son cœur ma tête appesantie.
Mes yeux prêts à la perdre , hélas ! et sans retour. Chercheront pour la voir un reste de lumière ^ ;
I Quum eapùe koe Stjrgiat jam poterentur aquœ , Et lectumjientes àreum starmnus anuei,
PrOPBRCK, II, 7.
* oeuUtque emHtibus ako
Qtutswiteœlo lueem,
VXROILE.
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Et sa main que j'aimais, au doux éclat du jour, Sa main seule, Eucharis, fermera ma paujûère.
Vous fûtes ma première amour;
Biais elle sera la dernière.
A M. LE VICOMTE DE B.-B
Tandis qu'au séjour du toimerra Dressant ton vol audacieux , Loin des limites de la terre Tu chantes la paix et la guerre, Assis à la table des dieux ; Moi, dans les bosquets d'Amathonle Malgré moi ramené toujours Hâas! à célébrer ma honte Je perds les plus beaux de meà jours.
Souvent j'ai dit à ma maîtresse :
« C'est trop languir dans la paresse; ce J'en rougis... Tiens, séparons-nous; a Va-t'en. » Soudain l'enchanteresse Vient se placer sur mes genoux ,
s Dans rédition de x 780 , le titre est « A M. le vicomte de B. » fl y a « de B,'B. » dans celle de 1785. L'éditeur de i8a3 a mis en toutes lettres de Bourhon'Busset, Il peut avoir raison. Il sera question plus bas des vers de M. B.-B. Il n'en reste aujourd'hui aucune espèce de traces. Les.recherches les plus exactes ne nous ont rien appris.
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Des deux mains à mon cou s'enlace,
Et me donne, en versant des pleurs,
Mille baisers pleins de douceurs.
De ma constance déjà lasse
Trop sûrs, trop aimables vainqueurs'
Je cède; et, reprenant ma lyre.
Qu'elle court me chercher soudain'.
Je chante son regard divin ^,
Son doux parier^ son doux sourire^,
Les jeux , les amours, et le vin.
* Édition de 1780:
Trop tén et rapides YiiÉgnwifi.
* Il est fâcheux qne soudain se lise deux fois dans un morceau si court
3 Carmen adiratum dum tu perdue AchiU^m,
Primaquejuratis induis arma vùis, Nost Maeer, ignavœ Feneris eejisamu* in umbra'.
Et tener ausuros grandia frangit Amor, Sape meœ. Tandem, diati^ Secêdet puelim.
In gremio sedit prçtinus Ula meo , TmpUcuitque suos circum mea colla lacertos ,
Et qum,me perdunt oeeula mille dédit, .' Fincor, et ingenium sumtit revocatur ab armis,
Resque domigeslas et^mea hella eano.
Oyihz ^Am,, II , 18.
4 Dulce ridentem Lalagen amaho,
Dulee loquentem,
Ho&ÀCE, I , Od. 22, a3.
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ELEGIE XII
SUR LE ]|ffARIAGE DE CATILIE'.
O jour afireux! ô fatal hyménée!
Pleurez, Vénus; pleurez, tendres Amours^l
Celle que j'aime, à l'autel entraînée,
Court en tremblant, victime couronnée,
Sous d autres lois s'enchaîner pour toujoiurs.
C'en est donc feit, ma chère Catilie?
Quand j'ai ton cœur, un autre aura ta foi!
Ce nouveau nœud rompt le nœud qui nous lie.
C'en est donc fait? et tu n'es plus à moi?
Pour ton ami désormais étrangère.
Tes yeux si doux de rigueur vont s'armer;
En te parlant, du nom de ma bergère
Je ne dois plus tendrement te nommer.
Il faut cesser de te voir à toute heure,
De te chercher, de te suivre en tous lieux ;
Et sépai*és par cent murs odieux,
Jamais hélas! dans la même demeure
> Cette élégie et les deux suivantes ne sont point dans l'édition de 1 7 3o. * LugûiCf O féneres'Cupùiinésque,
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Le doux sommeil ne fermera nos yeux.
Qu^est deVenu ce temps, cet heureux âge Où les mortels, n'ayant reçu des cieux Qu'un champ fertile, un corps laborieux , Des fruits, des (leurs, et des bois en partage. Près d'une eau pure, exempts de tristes soins, A peu de frais contentaient leurs besoins; Et deux à deux , sous des toits de feuillage , Goûtaient en psdx de fortunés loisirs , Pauvres d'argent et riches de plaisirs?
Dans ces beaux jours, hélas! dignes d'envie.
Ta voix d'un père eût fléchi les rigueurs ; Amant comblé des plus douces Êiveurs , A tes genoux j'aurais passé ma vie , Et la mort seule eût désuni nos cœurs.
L'or aujourdhui règne en dieu sur la terre; Il faut un char, de superbes atours ; L'or aux plaisirs a déclaré la guerre , Et foule aux pieds les plus tendres amoui*s; L'or t'a livrée à l'objet de ta haine.
D'un riche époux tu vas suivre les lois ; Et moi , réduit , pour distraire ma peine , A la chanter d'une mourante voix , Je traîne hélas! ma fortune incertaine Aux champs de Mars et dans la cour des rois.
Oublions-nous quand le ciel nous sépare!
Le ciel lui-même a reçu tes sermens:
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II punirait.. • FïiFdonne, je m'égare.
Non , non , crois*moi , le ciel h*est point barbare ;
Il permet tout aux malheureux amans.
Il a voulu que Pâmante éplorée ^
Qu'un sort impie ou qu'une injuste loi
Force à donner sa main désespérée,
Et qu'à l'autel on traîne malgré soi ,
Pût oublier impunément la foi
Que sa faiblesse ou sa crùnte a jurée
C'est moi , c'est moi qui d'un soin endianteur,
Dès ton aurore ai su remplir ton âme;
Je suis l'objet de ta première flamme,
Dans l'art d'aimer ton premier précepteur ;
Ton cœur sensible est mon heureux ouvrage :
Tu m'appartiens ' : c'est moi seul qu'on outrage,
Et ton époux est un usurpateur.
Quoi! je verrai son insolente ivresse !
Quoi ! j'ornerai son triomphe odieux !
Ah! s'il est vrai que ta vive tendresse
Me redemande aux pieds même des dieux ;
Si mon amour à ce point t'intéresse ,
S'il t'est plus cher que la clarté des cieux ,
Ne souffre point , ô ma belle maîtresse ,
Que devant moi le barbare te presse
' ITest^e pai moi de qui rUenreiisc adresse, Alix Yoloptés iustraUit ta jeunesse ?
Ponr le donner, ton c«ar est-il à toi?
Parut.
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Contre son cœur, et t'embrasse à mes yeux !
Je me connais : à mes yeux s'il t'embrasse ,
S'il cueille un prix qui n'est dû qu'à ma foi ,
Je me déclare; entre sa bouche et toi
J'étends la main, je préviens ma disgrâce,
Et je lui dis : a Ces baisers sont à moi '. 3»
La nuit hélas ! de ses plaisirs coupables
Viendra trop tôt annoncer le moment:
Que les faveurs , les caresses aimables ,
Le jouf entier, soient du moins pour l'amant !
Regarde-moi : que ces yeux que j'adore
Sur moi fixés expriment tes douleurs;
En se baissant qu'ils me cherchent encore ,
Et quelquefois se remplissent de pleurs.
Si tu me joins au milieu de la danse ,
Sois prompte alors a me serrer la main;
Si tu me fuis , sans rompre la cadence ,
Dis-moi tout bas : « Nous nous verrons demain. »
Mais, ô douleur! ô contrainte funeste!
Quand sous un dais de guirlandes paré.
Nouvelle épouse , au banquet préparé
> Tiecpremat impositis sinito tua colla lacertis».. Oscala prœcipue nuUa dédisse vêtit.
Oseula si dederis ,^am manifestus amator.
Et dicam, Mea sunt^ injiciamque manus,
Oyzde, Am.f 1, 4*
Improba tum nfero jungentes oseula wdi.,»
QiUdJacis ? exclame. Que nune mea gaudia defers ? Injiciam dominas in mea Jura manus.
Otzde , Am. t II » 5.
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Tu marcheras d'un air triste et modeste ,
De tes côtés exilé sans pitié , *
Je me croirai par ton cœur oublié.
Pour consoler ma jalouse tendresse,
Donne à ton front un secret dâsienti ;
Et que mon pied , deux fois avec adresse ,
Soit par ton pied doucement averti'.
Ah ! près de toi , malgré la loi sévère ,
Je me tiendrai du moins pour te servir:
Des plus doux vins je remplirai ton verre;
C'est un bonheur qu'on ne peut me ravir.
Seul, après toi, que ton ami l'obtienne:
Dans ce cristal m'enivrafit de plaisir,
Ma boudie avide aura soin de choisir
Les bords heureux qu'aura pressés la tienne'.
Infortuné ! que sert de te dicter
Des soins hélas! tout à l'heure inutiles?
Avant minuit , il faudra nous quitter,
£t regagner nos demeures tranquilles ;
Avant minuit un odieux époux ,
Au lit fatal entraînera tes charmes.
Moi , jusqu'au seuil où veille un dieu jaloux ,
I Cum premii ille torum, ^uUu cornes ipsa modesto Ibis ut adcumhasf clam mihi tangepedem.
Me specla, nutusque meos, ^ultumque loquacem,
Otzdb, Am.y I, 3.
^ Quœ tu retUidenr, ego primu* pœula sumam , Ei qua lu biberie, hae ego parte bibam,
Ovide, Am., 1,1.
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Je te suivrai les yeux baignés de larmes; Et j'entendrai , pt>ur dernières alarmes , Sur toi soudain se fermer les verrous.
Alors , alors tu deviendras sa proie; Il ravira cent baisers amoureux.
Que dis-je? hélas! dans'ces momens affreux, Des baisers seuls combleront-ils sa joie?
Combats du moins dans ce pressant danger; Pleure, gémis , et détourne la bouche :
N'accorde rien ; fuis au bord de ta couche , Et vends lui cher un bonheur mensonger. Ah ! si le ciel , ce ciel qui m'abandonne Entend mes voeux, il ne souffrira pas Que l'inhumain , pro&nant tant d'appas , Ait du plaisir.... ou du moins qu'il .t'en donne. Mais , quel que soit pour mon cœur éperdu L'indigne arrêt du destin qui m'opprime , Songe demain à me nier ton crime , Et soutiens-moi que je n'ai rien perdu '.
< Me misenun ! paucat monta quodprosii in horat*
Separor a dominât noctejubentê, mem, ^ Woete vir includet, Lacrjrmis ego mcestus obortie,
Qua licet, «td tœyas protequar usqne fores, Osculajam swnet,Jam non tantum oseula sumet,
Quod rmhi das/urUm ,Jure eoacta doHs, Femm invita dato , potes hoc , simiUsque coaetœ :
Blanditiœ taceant^ sitque maligna F'enus, Si mea vota valent , iUwn quoque nUJuvet opto :
Sin minus , at certe tejuvet inde nÙ»il, Sedquœcnmque tamen noctemjbrtuna sequetnr,
Cras mihi constanti voce d^is}lê{^ga,
bvcDE, Am,t II» 5.
LIVRE IIL
ELEGIE XIII
A CATILIE'
Dans la contrainte et les alarmes Je vois s'envoler nos beaux jours :
La douleur a flétri vos charmes , Et mes yeux à verser des laranes Semblent condamnés pour toujours.
O la plus belle des maîtresses , Mon bonheur s'est évanoui :
Je perds vos touchantes caresses^, Hélas ! et de ces biens , dont j'ai trop peu joui , Il ne me reste que ma flamme,
< Cette élégie, la seizième et \^ dû-septième» ont paru dans TAlmanach des Muses de 1784; et l'éditeur de ce recueil annonçait qu'elles étaient tirées d'une nouvelle édition des Amours y qui alltfit paraître. Elles y sont signées du nom du chevaiUr de Sert *.
* Almanach des Muses» 1784, p. 71 :
De tant d^erreurs enchanteretses, Hëlas! qoi m^aTaient ébloui.
Que reste- t-il à mes tendresses ^ Le soaTenir de tos earesses Et des plaisirs dont j'ai joui.
Tout br&le
Vos lettres , mes regrets , mes désirs superflus , Et la triste. douceur de nourrir dans mon âme L'éternel souvenir d'un bonheur qui n'est plus. Tout brûle autour de moi , tout aime , Tout s'enivre de voluptés ; Deux à deux , vers le bien suprême Je vois tous les cœurs emportés; Sans crainte à la ville, au village, On forme des liens charmans , Et l'univers n'est qu'un bocage Peuplé de fortunés amans ^ L'Amour d'une douce folie Prend soin de remplîr> leurs momens :
Nous seuls , ma chère Catilîe , - Nous seuls éprouvons ses tourmehs.
Sans témoins une loi sévëre Me défend de vous approcher ; A l'œil d'un époux ou d'un père Toujours soigneux de me cacher, Depuis une semaitie éi^fière, Je n'ai pu seulement toucher La main et si douce et si chère , Où , sans exciter leur colère , Du mortel ' le moins téméraire
> Almanach des Muses De Tami . . . .
LIVRE III
La bouche a droit de s'attacher.
A table , aux jeux , on nous sépare ; Nos Argus veillent en tous lieux , Et, recherchant d'un œil avare Les pleurs qui roulent dans vos yeux , Ils se font un plaisir barbare De troubler jusqu'à nos adieux '.
Mais ne craignez point , ô mon âme , Que leur inflexible rigueur Eteigne ou lasse mon ardeur :
Mes chagrins ' même et leur fureur Vous rendent plus chère à ma flamme.
Ah ! si j maigre leurs soins jaloux , Mon cœur se fait entendre au vôtre, Mon sort est encore assez doux.
J'aime mieux souffrir avec vous , Que d'être heureux avec une autre.
I Almanach des Muses :
metadîeax.
• Ibid.:
Mais ne craignez rien , 6 mon âme , De leur inflexible rigueur.
Mes chagrins
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ELEGIE XIV
A LA MEME
Du fracas de la ville et des jeux du théâtre , Lorsqu'aux champs tout mûrit, c'est assez t'o(;cuper :
Aux vœux d'une foule idolâtre , Ta corbeille à la main , il est temps d'échapper.
Déjà , secouant sa crinière , Le Lion enflammé s'élance dans les deux', Et le Soleil rapide au haut de sa carrière ,
Nageant dans des flots de lumière , Retourne à l'équateur d'un pas victorieux ; Déjà le cou penché , sans forcé et sans courage ,
Et le pasteur et les troupeaux Des bois silencieux cherchent le doux ombrage, Et le zéphyr plus rare , et la fraîcheur des eaux.
Jam ProcyonfurUy Et Stella ^esani Leonis , Sole dies referente siccos.
Jam pastor umbras cum grege languido Rivumque Jessus quœrU, et horridi Dumeta Silvani; caretque Ripa vagis tacilurna ventis,
Horace, m, 39.
LIVRE III
Viens , conduis sous mes toits rustiques Ces demi-dieux enfans ' qui ne te quittent plus : Je n'ai point à t'ofFrir de superbes portiques *, Ni de marbres vivans , ni ces lacs magnifiques Qui creusent les jardins ^ des nouveaux Lucullus. Mais, ô touchant objet de ma dernière flamme , (Car nulle autre après toi ne charmera mes yeux*) Je te promets des jours aussi purs que ton âme , Et des bois à midi sombres , déUcieux; Je te promets , le soir, des grottes solitaires , Un bain rafraîchissant dans, des eaux salutaires , Les fruits que tu chéris , un vin pur et vermeil ,
> Gatilie mariée était-elle devenue mère? Ses enfans sont-ils désignés poétiquement?
■ iVioi» ehur, neque aureum
M«a renidei in daimo iacunar.
HORAC£, II, 18.
3 L'expression est impropre et forcée.' On ne peut dire qu'un lac creuse un jardin ^ surtout quand on peint ce lac comme un ornement magnifique. Bertin semble s'être souvenu de ce passage de l'épitre lxxyi de Voltaire; mais que l'expression du grand poëte est plus juste!
Ne Tante plus ces lacs et leurs bords magnifiques , Ces lacs que la Nature a creuses de ses mains Dans les campagnes italiques.
4 Age^jam meorutn
Finis amorutn ( lion enim posihac alia eaUsbo Femina) : condisce modos, amamla F'oce quos reddas.
HORÀCIE , IV , Od. Ht 3i .
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Des essaimsbourdonnansdanslecreux des vieux chênes, Et le concert flatteur de vingt sources prochaines % Dont le murmure invite aux douceurs du sommeil ^. Là, cachés prudemment dans mon enclos fertile , Nous passerons en paix la saison des chaleurs ; Là , mollement couchés sous un tremble mobile, J'ornerai tes cheveux de guirlandes de fleurs; £t de ce prix divin , dont ta bouche est avare , Payant mes tendres soins , le cou penché sur moi , Sfans craindre désormais que la nuit nous sépare ,
Tu chanteras sur ta guitare Nos plaisirs, et les vers que j'aurai faits pour toi.
> H a déjà, p. lao, donné aux sources cette même épithète.
* Bûf interjîumina nota
Et/bntet sacrotJrigÊU captabit opaeum.
Hinc Ubi, quai semper wcino ab limite stepet BjhUeis apihut JIxtrem depasta saUeti, Sœpe levi sommun tuadebU inire futurro,
XlRGlLifEcl. I.
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ELPGIEXV.
LA MERIDIENNE.
A LA MÊME
Dieux ! que IW eat oalme et pesant !
Dieux ! qu'il fait chaud l Sur quda rivag Sous quels favbmbles ombrages Veux-tu reposer à préseatit ^ ?
Le ciel se couvre de nuages ; Neptune agite son trident^ J'ai vu briller à l'occideiit L'éclair précurseur des orages.
Viens ( ce temps est fait pour l'amour ) , Viens , ô ma tendre et douce amie , Au fond de mon humble séjour, Sur la natte fraîche et polie , Du soir attendre le retour.
Fermons sur aous , à double tour,
* Édàtiagi de 1780 ;
Sous qoeb tolitaires ombrages Ira8>Cu rèrer à présent 7
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La porte du verrou munie , Et qu'une épaisse jalousie Nous dérobe aux clartés du jour.
Eh quoi ! ta pudeur alarmée M'oppose encore un yétement!
As-tu peur, ô ma bien-aimée , D'être trop près de ton amant?
Lorsqu'il te presse , qu'il t'embrasse , Peux-tu rougir de son bonheur?
Ote ce lin qui m'embarrasse , Ou des deux mains , sûr de ma grâce , Je le déchire avec fureur'.
De ton beau corps, que j'idolâtre, Mes yeux parcourront tous les traits ^ ; De tes trésors les plus secrets Mes baisers rougiront l'albâtre.
Couvre-toi de fleurs, si tu veux :
Que ce soit ta seule imposture.
Laisse une fois à l'aventure Flotter tes superbes cheveux ;
> Qttod sipeHendeni animo 'vesHta cuharis, Scisêa veste meas experiere manut.
Pbofk&cb ,• XI , 13. ■
On peut comparer Télégie de Pamy, intitulée « le Délire ».
* « Ses yeux erraient sur son beau corps , et ses yeux ne se lassaient •c jamais. » Montesq. Guide , ch. m. — Et un peu plus loin , au même endroit : « Belle reine , quittez ces vains omemens; faites tomber cette toile « importune. »
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Et de cette conque azurée , Cuite dans Sèvre ', et décorée Avec un soin industrieux , Parmi cent parfums précieux Tirons ce nard délicieux Dont l'odeur seule fait qu*on aime , Qui prête un charme à Vénus même, Et l'annonce au banquet des dieux ^.
> Il y avait Sève dam toutes les éditûns.
a Édition de 1780:
Tirons ce nard dëlidenx Dont les Yolnptés et lenr mère Ont doté ma muse légère Pour prix de ses chants glorieux.
Ce qui désignait sans doute un vase de porcelaine de Sèvres plein de parfums, et donné par Catilie. Le poëte a déjà parlé , p. 70 , du fard de Ténus. U fait peut-être allusion i un passage de TOdyssée ( xvixi , 19a ) , où il est question du fsrd divin dont Vénus orne son beau visage , quand elle va se joindre au chœur des Gr&ces.
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ELEGIE XVI
AUX MANES D'EUCHARIS
Depuis que tu n'es plus , depuis que je te pleure , Le soleil a fini , recommencé son tour :
Je puis enfin vers ta demeure Tourner mes tristes yeux lassés de voir le jour. O toi, jadis l'objet du plus ardent amour, Toi que j'aimais encor d'une amitié si tendre ,
Eucharis, si tu peux m'entendra Des bords du fleuve affreux qu'on passe sans retour, Reçois ces derniers vers que j'adresse à ta cendre. Lorsque, du sort, si jeune^ éprouvant la rigueur, Tu périssais hélas ! d'un mal lent etiuneste , Moi-n^ême , tu le sais , consumé de langueur, Je voyais de mes jours s'évanouir le reste.
Tu mourus : à ce coup , j'en atteste les dieux , Je demandai la mort ; j'étais prêt à te suivre ; A mes plus chers amis j'avais fait mes adieux. Catilie à l'instant vint s'offrir à mes yeux , Me serra sur son cœur; et je promis de vivre.
Trop heureux sous sa douce loi ,
LIVRE 111. i
Elle-même aujourd'hui permet que je t'écrive : Tout ce qui te connut te regrette avec moi , £t cherche à consoler ton ombre fugitive.
Déjà j les yeux mouillés de pleurs , Et brisant son beau luth qui résonnait encore ,
Le doux chantre d'Éléonore Sur tes restes chéris a répandu des fleurs; Il t'élève un tombeau* : c'est assez pour ta gloire.
Moi , plus timide , tout auprès
Je choisis un jeune cyprès ,
Et là je grave notr.e histoire.
A ce mot , Eucharis , ne va poi»t t'alariQer^ Loin de moi tous ces noms donjt un amant accable
L'objet qu'il cesse de charmer !
Le temps a dû me désarmer^
Et ton cœur n'est poiilt si coupable.
Pour un autre que moi s'il a pu s'enflammer,
Sans doute il était plus aimable :
Hélas ! savait-il mi^iix aimer ?
N'importe : dors ep p^x , ombre toujours chérie; D'un reproche jaloux ne crains pJius la rigti^ir :
Ma haine s~ est évanouie.
Tu fis, ^pt ans eptiers , le boiih^ur de m^ vie: C'est le seul souvenir qui res^e dai|s iftOA çç^r.
' Il y a dans les œuTres de Parny une pièce intitulée « Le Tombeau d*£ucharis. »
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ELEGIE XVII
LA VENDANGE
A CATILIE
Quels cris dans les airs retentissent!
Quels chants sur ces coteaux d'un ciel ardent brûlés!
Déjà, le thyrse en main , s'unissent
Les Faunes aux Sylvains mêlés :
Les fougueux Égipans bondissent ,
Et sous leurs pas au loin gémissent
La terre et les bois ébranlés.
Le front chargé des fruits d'une heureuse vendange, La bouche teinte encor des raisins qu'il a bus , Et penché sur son char, le dieu vainqueur du Gange Du plus riche des mois nous verse les tributs. Je naquis dans ce mois' : voici le jour que j'aime. Daigne encor l'embellir, doux objet de mes vœux; De pampres et de fleurs viens orner mes cheveux; De pampres et de fleurs je t'ornerai moi-même.
Que l'acier brille dans tes mains ,
' Il naquit en octobre. Voyez plus haut , p. 60.
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Qu'à ton bras pende une corbeille ; Et , comme on voit la diligente abeille De leurs plus doux parfums dépouiller les jardins ,
En te jouant détache ces raisins.
De sillons en sillons, cours, poursuis ton ouvrage; Anime d'un souris ces pasteurs empressés,
Qui, dans la vigne dispersés, A peine de leurs fronts surmontent son feuillage. On chante : dans l'osier tombent de tojates parts Ces raisins abondans qu'un sombre azur colore , Ceux dont lemail pâlit, mais que le soleil dore; Et bientôt avec pompe étalés sur des chars.
D'un peuple avide au loin ils frappent les regards, Encor tout layonnans des larmes de l'Aurore.
O soins délicieux , ô fortunés travaux , Dont les fatigues même enchantent la paresse !
Cependant du sein des hameaux Il s'élève un long cri : la troupe, avec vitesse, De leurs derniers présens dégarnit les rameaux; Le vieillaiil en triomphe apporte sa richesse. Tandis qu'un doux muscat retardant la jeunesse. Pour un seul prix offert anime vingt rivaux. ' Succédez à ces soins, repas simple et rustique^ Repas cent fois plus doux que les festins des dieux. Sur l'herbe, assis en cercle, autour d'un vase antique. Sur ce mets odorant qui parfume les cieux , Chacun porte à la fois et la main et les yeux.
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Le palais chatouillé , d'abord la soif s'allume ; Soudain paraît un broc, qui , tout couvert d'écume, Et rempli d'un vin doux dans la ferme apprêté , Par les plus prompts buveurs est long-temps disputé. Il circule : avec lui circulent la gaîté , Les bons mots et l'erreur, l'audace et la folie. Lucas cueille un baiser sur le sein d'Égérie , Qui toujours s'en offense et s'apaise toujours; Mais sa rougeur lui reste, et la rend plus jolie. Ce baiser^ ces combats, ma chère Gatilie, T^ tumulte, les ris, les folâtres discours D'un convive animé qui doucement s'oublie, '' Tout protège, encourage , ou nous peint nos amours; Tout prête à mon bonheur un çhàhne qui l'augmente. Heureux qui dans ce jour, conduisant son amante, Le plaisir' dans les yeux , de cercle en cercle errant, Lui porte un doux tribut dans l'argile fumante , Et d'un mets effleuré par sa lèvre charmante , Savoure, avec lenteur, le baume restaurant!
Mais déjà l'ombre croît ; la feuille qui murmure Annonce un Vent plus frais, humide enfant du Soir : Réservant pour tes jeux la grappe la plus mûre. Tout ton jpèuple à l'envi te demande au pressoir. Cède à ses cris joyeux et remplis son. espoir ;
Reifds un moment à la nature Ces pieds si délicats que blesse leur chaussure ; Monte. Tout est tranquille, et tout va s'émouvoir.
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Le signal est donné : tous les yeux étincellent; Tous les piedsYont pressant; tous les grains sont ouverts. De riches flots de pourpre au même instant ruissellent, Et l'ambre le plus pur s'exhale dans les airs.
Chantona, célébrons l'automne.
Enfans , répétez mes vers.
J'entends déjà dans la tonne
Le doux nectar qui bouillonne,
Et qui veut rompre ses fers.
Enseveli sous te sable
Et réservé pour la table ^
Ce vin doit porter un jour
Des bons mots à la jeunesse ,
Des erreurs à la sagesse^
Des feux même à la 'vieillesse ,
Et des désirs à l'amour'.
> Ces yen rappellent ceux du cardinal de Bernas à Éléopore :
Td donnerais des sens à la sagesse £t des dëûrs à la froide raison.
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ELEGIE XVIII
LE DEPART t.
A LA MÊME
Non , jamais peut-être à mes yeux Tu n'avais paru si charn\ante; Jamais de ta grâce piquante Mon cœur ne fut plus amoureux :
Et cependant , ô ma maîtresse ,
n faut m'exiler de tes bras ! ,
Malgré l'excès de ma tendresse , Et le pouvoir de tes appas, Il feiut quitter ce doux rivage , Ce clair ruisseau , ce frais bocage , Cent fois témoins de notre ardeur; Il fkut laisser tout mon bonheur, Et n'emporter que son image!
Sous de funestes étendards Un devoir importun m'appelle :
Soldat poudreux , aux champs de Mars
' Cette élégie n*est point dans l'édition de 1 780.
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Je cours, animé d'un beau zèle , ^
Dans l'art des Guesclins, des Bayards,
Et des Bourbons et des Césars ,
Rejoindre et suivre mon modèle.
Oui , dans huit jours , sous d'autres cieux ,
En proie aux tourmens de l'absence,
Triste et pensif, à tous les dieux
Je demanderai ta présence.
Mais toi , de cent jeunes amans
Hélas ! à toute heure entourée ,
De vœux et d'encens enivrée ,
Dis-moi : tiendras- tu tes sermens?
O peine ! ô mortelles alarmes !
O triste et rigoureuse loi !
Périssent la gloire et les armes ,
Qui font toujours couler des larmes ,
Et qui me séparent de toi !
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ELEGIE XIX
LES JARDINS OU FETIT TRIANON
J'ai vu ce désert enclianté Dont le Goût même a tracé la p^nture * ; J'ai vu ce jardin si vanté Oii l'Art, en l'imitant, surpasse la Nature.
O Trianon, puissiez- vous des hivers Ne ressentir jamais les glaces rigoureuses l Aimable Trianon , que de transport]» divers
Vous inspirez aux âmes amoureuses !
J'ai cru voir, en entrant sous vos oBfibrageS' v^eris,
Le séjour des ombres lieureuses.
Quel magique pouvoir de sites gracieux A décoré soudain ces fertiles campagnes , Et, dans un cadre étroit, pour le plaisir des yeux, A creusé des vallons, élevé des montagnes.
Et fait naître un palais de leur front sourcilleux ? Disparaissez, fabuleuses retraites
I Ce morceau est le treizième dti troisième livre de Tédition de 1780. Il a paru dans rAlmanach des Muses de la même année.
> Et Buwtou et Fozly, qae le Boa-Goût planta.
Delillb, Jardin* t z.
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D'Alcinoûs et de Sémiramis,
Prodiges nés du cerveau des poètes % Et dans leurs vers menteurs jusques à nous transmis !
Disparaissez , inonumens du génie , Parcs , jardins immortels ^, que Le Nôtre a plantés.
De vos dehors pompeux l'exacte symétrie
Etohne vainement mes regards attristés.
J'aime bien mieux ce d^rdre bizarre , Et la variété de ces riches tableaux Que disperse l'Anglais d'une main moins avare. Du haut du belvéder mon œil au knn s'égare, Et découvre les bois , kt verdure et les flots. Là y parmi des rochers de structure inégale , Que Neptune a produits d'un coup de son tridmt , Un torrent écumeux tombe , et roule en grondant , Et bientôt lac tranquille au pied des monts s'étale ^. Ce lac , ces monts sacrés, sont au dieu de Délos.
< Édition de 17S0:
Jtrdins édos du cerreau des poètes ;
ce qui, peut-être, yalait mieux : car le potager ou verger d*Alcinoûs ne peut en aucune htpn être appelé un prodige, n faut encore remarquer rinexactitude des deux leçons : car les jardins de Sémiramis nous sont connus par Thistoire.
» lèid.:
Svperbes parcs.
• Là, parmi des rochers d^iné^ale structure. . . Et forme aux pi^ des monts un lac ca miniature.
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Voici le frais Hémus et le riant Ménale.
De ce nouveau Tempe le tortueux dédale Sert d'asile à l'enfant qui règne dans Paphos.
O vous , qui craignez son empire , Fuyez , fuyez ' ; l'Amour anime ces beaux lieux : Dans ce vallon délicieux C'est lui qu'avec l'air on respire.
De ces sentiers étroits la douce obscurité , Ces trônes de gazon, cet antre ^ solitaire , Ces bosquets odorans qu'habite le Mystère^, Tout parle de l'Amour, tout peint la volupté. Sous des lilas ,;dont la tige penchée Du midi même amortit les chaleurs , Du haut des monts une source cachée Tombe en cascade, et fuit parmi les fleurs.
J'approche : quels objets ! L'herbe à demi couchée Des débris d'un bouquet était encor jonchée; Et deux chiffres, plus loin sur le^able enlacés. Par le souffle des vents n'étaient point effacés*.
^ Édition dem 7^0 : Fuyez n'est pas répété.
* Ibid.:
• . ., ce rédniL
propices au mystère.
4 Ibid. :
et fuit parmi les fleurs.
On dirait <pi>n fuyant elle roule des plenrs. Tout auprès l'herbe était encor couchée.
Et sur le sable uni deux chiffres enlacés *
Par le sonffle des Tcnts paraissaient effacés.
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A cet aspect soudain , au murmure de l'onde , Qui seul de ces déserts trouble la paix profonde ,
Je me sentis tout d'un coup pénétré D'une douce mélancolie; Le souvenir de Catilie Vint resserrer mon c^ur de plaisirs enivré '.
Ah ! que ne puis-je , ô ma jeune maîtresse, Parcourir avec toi ce fortuné séjour, Et dans ces bois touffus, au gré de ma tendresse , T'égarer doucement sur le soir d'un beau jour ! Dans les bois , dans les airs ', sur le bord du rivage , Les oiseaux , deux à deux , se baisent devant moi: Seul ici , je languis dans un triste veuvage. Faut- il sans toi fbuler'cette Aïoùsse sauvage? Dans ces détours secrets faut- il errer- sans toi?
Vois ce ruisseau qui, dans sa pente Mollement entraîné , murmure à petit bruit , Se tait , muimure encor, se replient serpente , Va , revient , disparaît , plus loin brille ^ et s'enfuit , Et , se jouant, dans l^ prairiç
1 Édition de 17^0:
Viut 8*offinr à mon coeur de moUeaae enÎTré.
IM
An iCMniDet des rosiers ^
3 Jl^Ut.:
se remontre^ . . < .
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Parmi le trèfle ' et les roseaux , Sépare à chacpie instant ces bouquets d'arbmseauit Qu'un pont officieux à chaque instant marie.
Quel art a rassemblé tous ces hôtes divers^ Nourrissons transplantés des bouts de l'univers^:
La persicaire rembrunie ^
En gi^appes suspendant ses fleurs;
Le tulipier de Virginie , Étalant dans les airs les plus riches couleurs ; Le catappas^ de llnde, orgueilleux de son ombre; L'érable précieux ; et le mélèse sombre ,
Qui nourrit les tendres douleurs?
De cent buissons fleuris chaque route bordée Conduit obliquement à dès bosquets nouveaiUL.
< édition de 17^0:
Panni les joncs.
> ..ptfrtnismpkntsdiTerft»
yëgétanz traasplantéa des boots de TniiiTers^.
TOLTÂIRE, Z)ûc. lY.
Enrichir notre sol de cent tiiges superbes, Nourrissons inconnus de vin^ climats diyers.
Delili.!, Jardins, 11.
^ Peut-être, le Polygonam Orientùle, quoique l'épithèle rembruni ne semble pas lui conyenir parfaitement
4 Un éditeur récent a eu tort d'écrire eaudpa , au lieu de la leçon originale catapptu. Le Bignonia Caialpa est assurément fort connu, mais ce n'est point un arbre indien. Le catappas de Tlnde est le TerminaRa Catappa de Linné ; c'est une sorte de badamier.
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L'écorce où pend la cire % et l'arbre àe Judée , Le cèdre même y croit ml mtlieu de& ormeaux ; Le cytise ^ fragile y boit une onde put« ( Et le chêne étranf*er, sur des lits de ^rdatie , Ploie en dais arrondi ^ ses flexibles rameaux. O champs aimés, de Flotte ! 6 douce promenade ! Que vous flattez mon cœiir, mon esprit et mes yèax ! O champs aimés de Flore , ô douca promenade , Oui y vous êtes Tasâe et l'ouvragé des dieux ; Mais , à travers ces boii idigieux ^
Qudle élégante colonnade En marbre blanchissant s'élève dans les cîeux ? C'est le temple d'Amour; c'est l'enceinte sacrée Que réserve à son fils la reine de ces lieux. Deux saules chevelus en défendent l'entrée
A tout mortel audacieux.
De l'enfant sur l'autel respire la statue.
C'est lui-même : on. le voit, foulant un bouclier, Et le casque d' Alcide et sa lance rompue , Courber en arc poli sa noueuse niassue , .
Et d'un souris malin déjà nous défier.
' Peut-être, le Myrica Cerifira ou le Myrica Gale, arbrisseaux d'Amérique, dont les baies fournissent une espèce de cire grossière.
* Peut-être, le CytUus Labumum , vulgairement le &ux-ébénier.
3 Édition de 1780:
Ea paruol étend.
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A rapproche du sanctuaire , Saisi d'un tremblement heureux , Trois fois du marbre saint j'ai baisé la poussière , Et fait fumer trois fois un encens précieux : Puis j couronnant ses beaux cheveux D'un feston de myrte et de lierre, Aux pieds du dieu charmant j'ai déposé mes vœux, Et fait tout bas cette prière :
a Amour, Amoiir, éternise mes feux , <c Conserve-moi le cœur de Catilie; <c Fais qu'elle soit toujours belle à mes yeux , a Et que je meure ayant que je l'oublie ! »
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ELEGIE XX
ADIEUX A UNE TERRE
QU'OV ijAlT SUR LK POIITT DE VENDRE.
L'aimable et doux printemps ouvre aujourd'hui les cieux. O mes champs , avec vous je veux encor renaître ! Champs toujours plus aimés ^ jaixlins délicieux , Vénérables ormeaux qu'ont plantés mes aïeux , Pour la dernière fois recevez votre maître.
Prodiguez-moi vos fruits, vos parfums et vos fleurs ; Cachez-moi tout entier dans votre enceinte sombre. O bois hospitaliers, mes rêveuses douleurs N'ont pas long-temps, hélas 1 à jouir de votre ombre. Témoins de mes plaisirs dans des temps plus heureux , Vous passerez bientôt en des mains étrangères. Beaux lieux, il faut vous perdre : un destin rigoureux
Me condamne à céder des retraites si chères.
Que sert d'avoir vingt fois, dans mes travaux constans. Le fer en main, conduit une vigne indocile,
■ Cette élégie n'est point dans Tédition de 1 7 8 o , non plus que les deux suivantes.
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Retourné mes guérets % et d'un rameau fertile
Enrichi ces pommiers, la gloire du printemps?
Un autre , en se jouant , de leur branche pendante
Détachera ces fruits qu^attendaieat mes paniers,
De ces riches moissons remplira ses greniers,
Et rougira ses pieds d'une grappe abondante.
Je ne vous verrai plus, ô rivages fleuris.
Source pure, antres frais, lieux pour moi pleins de charmes ;
Je ne vous verrai plus, mes pénates chérb^
Vous qui me consoUez du fracas de Paris ,
Du service des cours, du tumulte des armes]
Oui , dès demain , peut^tre avant k fin du jour,
Il le faudra quitter ce fortuné séjour,
En retournant vers vous des yeux mouiOes de larmes.
D'un pied profane et dur un ingrat successeur^
Foulera ces gazons, lits chers à maiendnesse;
Et, mutilant l'écoroe où croissaijt mon ardeur^,
Effacera ces noms qu'un soir, 6 ma maîtresse.
Les sens encor troublés de plaisir et d'ivresse.
> Qtûd làbor, ëui benefactà jwftaU ? qwd vomere terras Invertisse graves ? ,
Vxàffxi.K , C m , 534.
' Impius hase taht cuUa novalia miles hàBeiit/
ViR«ft.X^ Eci: I, 70.
^ tenerisque meos incidere amores
Arèoribus i cresceni Hlm,' cpeseetis amenés»
ViBGXLS, EcL X, 5a.
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Tu m'aidas à graver de ta tremblante main.
Qui sait même, qui sait si le fer inhumain, Retentissant au loin dans la forêt profonde, N'abattra point ces pins, ees ormes vieillissans, Ces chênes, dont nos pieds outragent les présens, Immortels bienfaiteurs de l'enfanoe du monde ' ? Crédule , j'espérais sous leur abri sacré Qu'un jour, las des erreurs dont je fus enttré , Tout entier k l'objet dont mon âme est ravie , Tranquille, à ses genoux j'achèverais ma vie, Riche de ses attraits, fier de ses seuls regards, Tantôt comblé des soins de sa main caressante, Tantôt prêtant l'oreille à sa voix séduisante. Et cultivant l'amour, la nature et les arts^. La fortune a détruit ma plus chère espérance. A mes dieux protecteurs il me faut recourir : Je n'ai plus, désormais étranger dans la France, De retraite où chanter ni d'asile où mourir, O tristesse! ô regrets! o jours de mon en&nce! Hélas ! un sort plus doux m'était alors promis. Né dans ces beaux climats et sous les cieux amis
< Clans aluit veteres
T1BU1.LB
* Heureux qui dans le sein de ses dieux domesti^es, CultiTe Mi jardins , les rertos et les arts 1
s'écrie Delille dans l*Honime des champs ; et il semble s*étre ressouvenu du Ters de Berlin. Je trouTC que cette remarque a déjà été fiute par l'éditeur de rOride de Planudto, p. 890.
Qu'au sein des mers de l'Inde embrase ' le tropique,
Élevé dans l'orgueil du luxe asiatique,
La pourpre , le satin , ces cotons précieux
Que lave aux bords du Gange un peuple industrieux,
Cet émail si brillant que la Chine colore,
Ces tapis dont la Perse est plus jalouse encore^,
Sous mes pieds étendus, insultés dans )nes jeux ,
De leur richesse à peine avaient frappé mes yeux.
Je croissais, jeune roi de ces rives fécondes :
Le roseau savoureux ^, fragile amant des ondes ,
Le manguier parfumé, le dattier nourrissant,
L'arbre heureux où mûrit le café rougissant.
Des cocotiers enfin la race antique et fière.
Montrant au-dessus d'eux sa tête tout entière.
Comme autant de sujets attentifs à mes goûts.
Me portaient à l'envi les tributs les plus doux.
Pour moi d'épais troupeaux blanchissaient les campagnes ;
Mille chevreaux erraient suspendus aux montagnes^;
Et l'Océan, au loin se perdant sous les cieux.
Semblait offrir encor, pour amuser mes yeux ,
< Embrasse, de Téditioii de 1785, n*est qu'une faute d'impression. Voyez plus bas le second vers de i'Épitre à M. Des Forges.
» FojezrÉpîtreàM.DesForges.
3 La canne à sucre, sans doute.
4 Ue^ eapelUe.
Non ego 'Vos posthac, viruU projectus in antro, Dumosa pendere procul de rupe videbo,
ViRGILK, Ed, I.
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Dans leur cours différent cent barques passagères Qu'emportaient ou la rame ou les voiles légères'. Que fallait-il de plus? Dociles à ma voix , . Cent esclaves choisb entouraient ma jeunesse ; Et mon père , éprouvé par trente ans de sagesse , Au créole orgueilleux dictant de justes lois, Chargé de maintenir l'autorité dos rois , Semblait dans ces beaux lieux égaler leur richesse. Tout s'est évanoui. Trésors^ gloire, splendeur, Tout a fui, tel qu'un songe à l'aspect de laurore, Ou qu'un brouillard léger qui dans l'air s'évapore. A cet éclat d'un jour succède un long malheur. Mais les dieux attendris, pour charmer ma douleur, Ont daigné me laisser le cœur de Catilie.
Ah ! je sens à ce nom qu'il existe un bonheur. Ce nom seul de ma peine adoucit la rigueur ; Il répare mes maux , il m'attache à la vie :
Je suis aimé; mon sort est trop digne d'envie. Et la paix doit rentrer dans mon cœur éperdu. Cessez, tristes regrets; cessez, plainte importune. Revivez, luth heureux trop long-temps suspendu. J'ai vu périr mes biens, mes honneurs, ma fortune; Mais son amour me r^te , et je n'ai rien perdu.
I 7V Ueet ahjeetus Tibenna moUiter unda, . .
Et modo tmm eeUres mireris currere linlres.
Et modo tam tardas funibus ire rates.
Propsrcb, t, t4<
ELEGIE XXL
' Mes pleurs ne coulaient plus; mes yeux
Étaient enfin las d'eu répandre :
Je n'ai fait que nommer les dieia '^
Et soudain }e les vis des cieux ,
Sans cortège, à ma voix descendre.
ce C'est trop, ont-ils dit, l'éprouver.
« £h! qui du sort injuste a plus senti l'outrage?
oc Empressons-nous de relever^
a Ce roseau courbé par Forage.
ce Pour prix de ses tendres chansons,
<c Rendons^hii ses grottes chéries ,
ce Son lac, ses riantes prairies ,
(c Ses hoi^, ses vignes , ses moissons.
ce Ah ! qu'il aime, qu'il aime encqre, (c Puisque Q» sentiment est l'âme de ses jours ;
«c Et qu'il cliante encor ses amours
<( Aux li^ux qui les "Viirent éctore. »
< n veut peut-être désigoer la reine et M. le comte d'Artois , dont les bîenCaits et la puissante protection améliorèrent son sort.
ÉLOGE DE LA CAMPAGNE
A CATJLI^:.
Laissons , 6 mon ainaUe ami)e , L'habitant des citas, ea proie à ses désirs, S'agiter trislenient et tourmenteF sa vie , Pour se faire à grands frais d'insipides pbu3irS(. Les champs du vrai bonheur sont le riant asile: L'œil y voit sans regret naître et mourir le jour ) Leur silence convient à la vertu tranquille , Au noble esprit qui pense, et surtout à l'amour.
Dis-moi , quand sous l'épais ombrage Tous deux assis, mon bias autour de to^ passé , Nous entendons du ciel soudain fondre ifn louage % Et la pluie, à grand bruit, inoinder le feuillage Qui garantit ton front vainement menacé ; Quand, sous ua antve fnds que tapisse le lierre, D'un soleil accablant évitant la chaleur.
■ Quam juvet immites ifemios audire eubantem , Si domiimm tenero detimuisse sinu /
T1BC1.LB, ly I.
Faible, les yeux remplis d'une tendre langueur, Sans vouloir sommeiller tu fermes ta paupière, Et viens nonchalamment reposer sur mon cœur : Conçois- tu des momens plus heureux pour ma flamme ,
Et de plus douces voluptés?
Regretterons-nous, ô mon Âme, Le fracas, l'air impur et l'ennui des cités?
Soit qu'errant le matin dans ce verger fertile Dont les arbres touffus embarrassent tes pas , J'élève sur ta tête une branche indocile , Ou qu'en la ramenant, à tes doigts délicats J'offre, esclave attentif, un prix doux et facile; Soit que, le jour tombant, à nos travaux chéris
La cornemuse nous rappelle; Que dispersant les grains que ta robe i^cèle. Ta voix se fasse entendre aux oiseaux de Cypris ' , Ou que sur l'herbe enfin , plus touchante et plus belle, Rangeant autour de toi tes sujets favoris.
Un lait pur à grands flots entre tes doigts ruisselle. Heureux qui peut dormir à l'ombre des forêts , Et sentir près de soi l'pbjet de sa tendresse! Heureux qui, vers midi, par des détours secrets, Peut sur le bord des eaux égarer sa maîtresse! Si le ruisseau , roulant sur un lit de gravier. Présente à son amour, au milieu du bocage,
< Les pigeons que Catilie nourrissait.
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Un endroit où le frêne et le souple alizier Se plaisent à mêler leur fraternel ombrage ',
Quels vœux peut-il encor former ?
Qu'il regarde : il est seul au monde; Tout l'invite à jouir, tout le pi^esse d*aimer, Le silence des bois ^ le murmure de l'onde , La fraîcheur des gazons qui couronnent ses bords; £t le seul rossignol, témoin de ses transports, Par ses chants redoublés lui-même les seconde. O dieux! ah! dônnez-moi souvent un tel bonheur. Et portez, j'y consens, des trésors à l'avare*, A l'esclave des cours une longue faveur.
Aux cœurs ambitieux le sceptre ou la tiare!
Mais quels éclats joyeux! quel tumulte au hameau! J'entends déjà crier le violon champêtre; Le vin coule; on se mêle, on danse sous l'ormeau; Les travaux ont cessé ; tous les jeux vont renaître. Vois-tu, dans ces prés verts que la faux a tondus.
En pyramides jaimissahtes •
S'élever jusqu!aux cieux ces herbes odorantes. Et ces foins au soleil par trois fois étendus? Vois- tu , sous la richesse à leur zèle promise,
' Qua pinus ingens albqque popubts ■ Vmbram hospUalem consociare amatU.
HORAGB, II, 3.
' Hoc mUù contingat/ sit dives jure ^ furonm Qui maris et ttistes ferre potest pluvias,
TiBUiiLB ,1,1.
Mes taureaux contens de plier, Vers la grange apporter, d'une tête soumise , Ces dons qu un bras soigneux en faisceaux doit lier? Tout le char disparaît sous la moisson traînante, Et , suivant à pas lents des sentiers mal traces ,
Laisse , dans sa marche tremblante , De sa dépouille au loin les arbres hérissés.
Viens , descendons dans la prairie :
Ces menions orgueilleux sont dressés pour l'amour. L'ombre croit : hâtons-nous; donnons à la folie. Aux plaisirs innocens ce reste d'un beau jour. Qu'il est doux de gravir ces montagnes mobiles , De forcer dans nos jeux leurs flancs à s'écrouler. Et vainqueurs, arrivés aux sommets difficiles. Sur la verdure au loin de se laisser rouler!
Doux jeux, plaisirs touchans, délicieuse ivresse, Et vous. Grâces, Amours, charme dé l'univers. Tandis qu'il en est temps, entourez-moi sans cesse; Embellissez mes jours, dictez mes derniers vers. La douce illusion ne sied qu'à la jeunesse;
Et déjà l'austère Sagesse Vient tout bas m'avertir que j'ai vu trente hivers '.
' Cette élégie a dd être écrite ôi 1 78a /
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ELEGIE XXIII
Girst assez d'une faible lyre
Tirer de timides accords ; -
C'est assez du dieu qui m'inspire Dans de frivoles jeux dissiper les trésors.
Rentrez sous vos rians ombrages, Doux enfans de la Paix , voluptueux Amours ; Cachez- vous. La Disco^tle a troublé nos rivages ; Le soldat jusqu'aux cieux pousse des cris sauvages %
£t j'entends battre les tambours.
Quel demi-dieu, chéri des filles de Mémoire',
> Édition de 1780:
Je Tois flotter au loin des enseignes sanTsges.
Le nouTelle leçon est meilleure, sans être toutefois irréprochable. Dans une belle strophe de Pompignan, les barbares habitans de l'Afrique insultent le soleil par leurs cris sauvages ; Tépithète ne convient plus appliquée aux clameurs belliqueuses des armées européennes. Au moins fallaitil désigner les soldats ennemis.
* Édition de 1780:
Quel demi-dieu, cfaëri des filles de Mémoire, S^aTUice an bmit pompeux des instmmens guerriers? Arraché tout sanglant anx assauts meurtriers, Cest Destaing. Faible encore et courbé sons sa gloire, n descend à pas lents de son
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Arraché tout sanglant aux assauts meurtriers , . S'avance au bruit pompeux des instrumens guerriers? C'est Achille ou d'Estaing, qui, courbé sous sa gloire, I>escend à pas tardifs de son char de victoire, Et pare un jeune roi de ses doubles lauriers '. Levons-nous, il est temps : qu'on apporte mes armes; D'un large bouclier chargez mon faible bras.
Oui, j'abjure, ô Vénus! tes honteuses alarmes;- Amour, perfide Amour, je renonce à tes charmes^. C'en est fait : l'honneur parle, et je vole aux combats.
' Il désigne les avantages importans remportés par le comte d'Estaing, sur terre et sur mer, dans la guerre d'Amérique. D'Estaing revint en Ft-ance en x 780 , et c'est à ce retour que le poète fait ici allusion.
Je foule anx pieds tes dons; je j'énonce
ŒUVRES DIVERSES
m.^m%%.^^(^.i%'%>%.m^<%^^'^^^'^im^^%^^'%^»%<%^»m<%^'^%^»%<%^»m<%^%»«fc*^%>^^><i»%^%<%^'»m'
A MONSIEUR
LE CHEVALIER DE PARN*
A toi , mon camarade en Afrique , à Cy thère , Aux champs de Mars , au Pinde, ainsi que dans Paris *; Camarade enrôlé sous la triple bannière Du dieu qui verse la lumière y
* La première édition de ce voyage parut à Paris en 1777) sans nom d'auteur, sous le titre de « Voyage de Bourgogne à M*** »; et avec cette note : « M*** était à Tlle de Bourbon lorsque celte petite bagatelle « lui fut adressée. ** Daos l'édition de 1 785 , le voyage est .adressé à M. le chevalier de Paru*, et précédé de cet avertissement : « M. le chevalier de « Pam* était i Tlle de Bourbon lorsque cette petite bagateUe lui fîit « adressée. On l'imprima .dans le temps sur une copie infidèle, et elle a « reparu depuis, dans quelques recueils , également défigurée. On la donne « ici telle qu'elle a été envoyée à M. le chevalier de Pam*. «Ce morceau a été réimprimé dans le tome ui* du recueil amusant de Voyages. L'éditeur de x8a3 ne s'est pas trompé en mettant en entier le nom de Famyi mais nous avons mieux aimé représenter la leçon originale.
* Éditionde 1777 :
A Versailles comme à Paris.
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Et de Bellone ' et de Cypris :
A toi, galant missionnaire, Libertin envoyé par notre aimable cour * Chez les bons habitans de cette île si chère,
Où, se suivant dans leur carrière.
Nos deux astres amis ont commencé leur tour,
Pour tenir école d*amour ^,
Pour leur prêcher la bonne chère.
Et leur apprendre quelque jour L'art de jouir, qu'ils ne connaissent guère.
A bord d'un gros vaisseau qu'on nomme Le Volant, Qui cingle vers Melun et les côtes d'Auxerre \ Au fond d'un antre obscur qu'un seul rayon éclaire, La gaieté sur le front et l'œil étincelant.
Je vais de tes amis tracer l'itinéraire.
Commençons par tremper notre plume légère Dans les flots écumeux d'un nectar pétillant.
Nous avons appareillé aujourd'hui, à six heures du matin ^, de la rade du port Saint-Paul, ton
I Pamy était alors au service.
* Il avait un congé pour foire ce voyage. Peut-être était-il, par occasion , chargé de quelque mission , que Berlin transforme en mission galante.
3 Édition de 1777 :
Chez les bons habitans d'une rive étrangère > Pour les convertir à l'amour.
4 Édition de 1777 i
ou les côtes d*Auxerre.
^ Édition de 1777 : « aujourd'hui de la rade. » Bertin a mis en note : « z5 septembre X774«»
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frère, M. de la G*** % et moi. Nous avons avec nous le nègre Lazare , fripon suwant Varmée *. Nous faisons route pour la Bourgpgne , où le plaisir de la chasse nous appelle. Je ne sais si la traversée sera longue; mais il vente bon frais.
Les zéphyrs ont enflé nos voiles frémissantes ;
La rive fuit à nos regards ; Le vaisseau vole et fend les lames écumantes , Et déjà de Paris décroissent les remparts.
Si nous les perdons de vue, nous en sommes bien dédommagés par le spectacle charmant des bords de la Seine. Je ne connais point de plus agréable paysage; et, si j'avais mes crayons, je ne manquerais pas de les dessiner.
Là|y c'est un fertile coteau Baigné des premiers pleurs de la naissante Aurore, Où d'énormes raisins, que la pourpre colore.
Font ployer mollement le flexible rameau ^ ; Là, des arbres taillés ou des bois ^ sans culture,
' Édition de 1777 :« La G...»
* Ces mots, qui ne sont pas soulignés dans Tédition de 1777, sont évidenun^t une imitation : nous n'avons pu en découvrir la source.
^ « Le raisin plus éclatant que la pourpre ne pouvait se cacher sous les «t feuilles, et la vigne était accablée sous son fruit. » ( Télémctque, livre i. )
4 Édition de 1777 :
lÀ des arbres taillés , là des bois
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Ici y le sommet d'un château , Plus loin ^ le toit fameux d'une cabane obscure , Descendent sur les flots se peindre en miniature j
Et sur les bords de ce tableau
Toujours mouvant, toujours nouveau, Qui déroule à mes yeux la prodigue Nature S
J'aperçois encore un troupeau
Broutant les fleurs et la verdure^ Tandis que le berger *, penché vers l'onde pure. S'abreuve, à deux genoux, dans le creux d'un chapeau.
Il faut, mon cher ami, que je te donne mie idée de la cage où nous sommes enfermés.
L'entrepont est occupé par des moines, des catins, des soldats, des nourrices et des paysans; et je crois être à bord de ces navires destinés à peupler quelques terres nouvellement découvertes, et chargés d'animaux de toute espèce. Celui qui , parmi nous, s'intitule le patron, à sa cabane près du gouvernail. L'antre de la vivandière n'est pas loin ; et , ce qui n'est point plaisant pour les malheureux qui n'ont point fait leurs provisions, c'est que la cuisine n'est séparée de ce qu'on nomme à bord les bouteilles ^ que par une cloison. Le
' édition de 1780:
la supCrbe nature.
son berger
^ Ce sont les privés.
tillac ' est embarrassé de cordages ; et d'ailleurs le temps ne nous permet pas de nous ]|lipromener. On n'a pour ressource que six espèces de cahutes, enviées et sollicitées comme l'archevêché de Cambrai qui vient de vaquer ^. Grâces à nos cocardes, nous en avons obtenu une en dépit d'un tapageur, curé de son métier, qui l'assiégeait depuis minuit ^. Nous y avons donné l'hospitalité à deux femmes, l'une vieille, l'autre assez jeune. Jusqu'à présent ces dames * ne nous ont rien fourni d'intéressant : donnons- leur le temps de se reconnaître; nous y reviendrons si elles en méritent la peine.
Arrêtons-nous pour observer encore mon modèle *, et pour mieux assortir les couleurs, qui seront nécessairement bigarrées dana la copie, comme elles le sont dans Toriginal.
■ Édition de 1777 : « et je crois être à bord de ces navires cWgés d'animaux pour Saint-Domingue ou pour la Louisiane. Le tillac... »
* Ihid, : «sollicitées comme un gros bénéfice. » Le siège de Cambiai, Micant en 1 7 74 par la mort de M. de Choiseul , fut donné la même année à M. Ceilbes de Fleury.
^ Ibid, : « depuis matines. »
4 Ibid, : « ... assez jeune.^ Celle-ci est escortée d'un homme qui est à coup 9Ar son amant ou son mari : je ne veux pas encore prononcer. Ceci, par exemple, mérite bien d'être écrit à cinq mille lieues ; car il est rare de ne pas distinguer ces animaux-là du premier coup d'œil. Jusqu'à présent, ces dames... »
^ Ihid, : « J'abandonne la plume pour observer encore mon modèle. »
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Le vent est toujours nord-ouest. Il paraît décidé que le jeu4IÉ dieu de Délos ne nous montrera point d'aujourd'hui sa blonde chevelure. Plus amoureux qu'à l'ordinaire , il lui en coûte peut-être d'abandonner le lit de Téthys ^ J'en £iit mon compliment
' L'éditeur de i8a3 a corrigé, ici et plus bas, la mauvaise leçon, Thétis, des autres éditions. Bien n'est plus commun que de confondre Tliétis et Téthys j et je soupçonne que Bertîn a fait là plus qu'une faute de plume. H n'a pas été plus correct p. 1 14. Le commentateur de l'Oride de Planude a donné plusieurs exemples de cette inexactitude. Il eût pu
citer La Fontaine , qui n'aurait pas dû écrire dans sa Psyché :
Quand le Soleil est las , et qu'il a fait sa tâche ,
n descend chez Thétis, et prend quelque relAche. . .
n n*aime que Thétis, . .
Ce passage de la Clymène, du même auteur, n'est pas plus correct :
Quand le Soleil a fait le tour de l'univers ,
Ce n'est pas d'avoir vu cent chefs-d'œuvre divers,
Ifi d'en avoir produit , qu'à Thétis il se vante.
Téthys conviendrait mieux que Thétis dans ces vers de Rousseau , qui offrent plus d'une faute :
Sous un nouveau Xerxès Thétis croit voir encore A travers de ses flots promener les forêts.
Bernard aurait dû préférer Téthys à Thétis, dans son épître à l'Automne, quand il dit au Soleil :
Abrège ta course , Amant de Thétis ; Soleil, amortis Tes feux dans leur source.
Gresset termine par la même faute sa ti'aduction dès Églogues de Virgile :
Les Heures chez Thétis ont conduit le Soleil.
Voltaire a pareillement confondu les deux déesses dans son Apologie de
la fable :
Si le Soleil se couche, il dort avec Thétis.
à la déesse, et surtout à son amant '. Cependant il fait froid, et il tombe dé temps en temps une pluie très -fine qui m'a obligé deux fois de des-
n a dit ailleurs avec une semblable incorrection :
Tantôt au fond dn golfe Adriatique Où le vieux doge est Tépoux de Thêii*.
On aimerait mieux aussi Téthys que Tfiétis dans ces vers de Parny :
La cascade à grand bruit précipite ses flots , Et roulant chez Thètis son onde couiroucée, Dn nègre infortuné renyerse les travaux.
Dorât a dit dans sou poëme du Mois de mai :
Vous, filles de Thétis^ de vos grottes profondes Tons élevés vos fronts sur la cime des ondes.
Il fedlait écrire Téthys, et 11 s'agira des Océanides ; ou changer le vers en cette façon : « O vous , sœurs de Thétis », et il s'agira des Néréides. Après ces exemples de poètes célèbres , n'est-ce pas être trop scrupuleux que d'aller reprendre une semblable faute dans les Réflexions morales , détestable rapsodie de l'abbé Desfontaines? A côté « de la rubiconde Aurore « qui Anse l'borizon , » j'y vois que « le blond Pbœbus ;
Dans le sein de Thétis mouillera ses cheveux. »
Pour ne pas faire trop d'abus de la mémoire et de l'exactitude, je néglige quelques autres vers de bons et de mauvais poètes , ainsi que plus d'une phrase de prose , où la Néréide Thétis occupe une place qui ne lui appartient pas. J'observerai seulement que les éditeurs ont tout-à-fait le droit de corriger de pareilles fautes , quand même il serait constant qu'elles ont été commises par les auteurs eux-mêmes. Dans une ancienne édition du Voyage de Mauritanie, par Hamilton , je lis que le dieu du jour allait passer la nuit dans «l'hiunide palais de la déesse Thétis » : l'exacte édition de M. Renouard porte Téthys.
' Édition de 1777 : « J'en fais mon compliment à la déesse, et ne puis me résoudre à gronder son amant. A sa place, j'en fei^ais tout autant. »
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cendre du gaillard pour me replonger dans la cabane. Le soleil ne paraissant point , nous n'avons pu prendre hauteur. Sur les neuf heures , nous eûmes connaissance de Choisy.
Sous ces ombrages solitaires, Au fond de ces bosquets fleuris , Qu'a souvent quittés et repris L'essaim des Voluptés légères ', On voit encor quelques débris Du temple, où l'on sait dans Fans Qu'autrefois la belle Cypris Eut ses trépieds et ses mystères.
C'est là qu'entouré des Amours Dont il fut l'apôtre fidèle , Le desservant de la chapelle, Gentil Bernard * dans ses beaux jours Instruisait , dit-on , sa bergère ; Mettait l'art d'Ovide en chansons ; Et le soir, couronné de lierre.
Était payé de ses leçons Dans les bras de son écolière.
Nous fûmes tentés de visiter les ruines du temple, et d'y faire un petit pèlerinage; mais il s'éleva tout à coup un vent de terre qui repoussa notre
■ Les Ters 3 et 4 manquent à Pédition de 1785 et aux suivantes. Je erpis qu'ils n'ont été oubliés que par une distraction du poëte ou de l'imprimeur. Les quatre rimes masculines font un trop mauvais effet. Voyez plus haut, p. 84.
* Il était secrétaire du cabinet de Choisy. ( Note de V auteur. )
vaisseau au large. Nous déjeunâmes, en fuyant de Choisy, avec des tartelettes que les naturels du pays apportèrent à bord : nous y joignîmes de beaux raisins colorés, d'excellentes poires de Crézane , et une bouteille de mon vieux vin de Sainte- Marie ', dont nous vîmes malheureusement la fin avant celle de la Terrasse ^. Je ne l'eus pas plus tôt perdue de vue, et senti la douce chaleur du vin, que, recouvrant tout à coup cette heureuse liberté ordinaire aux navigateurs, et nécessaire aux poètes : Est-ce là (m'écriai-je , suivant l'usage établi depuis Pindare , et dans xine espèce d'enthousiasme qui ne laissa point d'étonner un peu mes compagnons de voyage), est-ce là
Ce modeste et riant séjour Où jadis tout en proie à ses tendres alarmes,
Montpensier ^, dupe de la cour, Dupe de son amant, mais pleine de ses charmes, Venait goûter en paix, seule avec son amour^ Le plaisir si touchant de répandre des larmes ^?
' Sainte-Marie est une ite dans les A^res.
* La terrasse de Choîsy.
^ Mademoiselle, fille de Gaston, duc d*Orléans, duchesse de Montpensier, dont la liaison avee le duc de Lauzun a fourni plusieurs pages intéressantes à M™« de Sévigné et au diic de Saint-Simon , fit bâtir le château de Choisy, appelé alors Choisy-Mademoiselle, depuis, Choîsyle-Roi.
4 Le plaisir doalourenz de pleurer, de gémir.
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£^ qui depuis , élu roi des lietix d'alentour. Dans son parc embelli vit régner tour à tour. Entre le jeu, le vin , Tintrigueet la paresse y La chasse, les concerts, le spectacle et la messe. Tous ces objets, beaux, doux, séduisans, faits au tour,
Tant renommés aux fastes de Cythère , Mftilly, de qui Vénus eût appris l'art de plaire, Vintimille, sa sœur, rivale trop sévère,
Et la Toumelle % et Pompadour • ?
Que ces lieux sont changés ! La nymphe vagabonde N'y fait plus de ses cris retentir les échos;
De dépit, le satyre immonde
Court se cacher sous les roseaux ; Bacchus s'enfuit; au loin règne une paix profonde. Et, sous le frais abri de ces rians berceaux, On n'entend plus que le chant des oiseaux
Et le doux murmure de l'onde.
Bacchus s'enfuit : beaux lieux , consolez^vous. Ah I qu'il porte , s'il veut, aux peuples de la Thrace ^
L'erreur et la bouillante audace.
Le prompt démenti, la menace,
' La oomtesafe de Mailiy, la marquise de Viatimille, et la marquise de la Toumelle, plus connue sous le nom de duchesse de Chateauroux, toutes trois filles du marquis de Nesle , furent toutes trois maîtresses de Louis XY, et habitèrent le château de Ghoisy.
* Jeanne Poisson , dite la marquise de Pompadour, parvint de très-bas
au lit du souverain. Elle était fille d'un boucher et femme d'un traitant Les poëtes , nation adulatrice, l'ont beaucoup célébrée à leiur honte.
3 II nomme assez mal à propos les peuples de la Thrace , parce qu'il se souvenait des vers d'Horace :
Naiis in usum lœUûas scjrphis Pugnare Thracum est.
Et le téméraire courroux :
Des dieux plus humains et plus doux Dans votre enclos sacré , beaux lieux, ont pris sa place.
Et régnent doublement sur nous.
Au tumulte, à la folle ivresse,
Aux langueurs de l'oisiveté
Succèdent la délicatesse ,
L'esprit, le goût, la politesse.
Et cette aimable volupté
Q'approuve même U sagesse.
Tous n'êtes point changés ; vous êtes embellis. Votre gloire s'accroît par de telles disgrâces. Oui, vous serez encore à nos yeux attendris L'asile des vertus, des talens et des grâces , Si vos dédales verts , si vos sentiers fleuris Sont encôr quelquefois honorés ' par les traces
Et d'Antoinette et de Louis*.
* L'expression est peut-être prise de La Fontaine, qui, dans la fable des deux Pigeons » parie de lieux ,
Honorés par les pas» ëdairés par les yeux* D^une aimable et jeune bergère ;
peut-être de Voltaire , qui a dit, À Timitation de La Fontaine :
Et plus heureux les rimeurs qn*on exile Dans ces jardins honorés par tos pas.
Le liierre s*est au«i aomrena de La Fontaine à la fin du second chant de la Peinture :
Honorés par leurs pas, ces magnifiques lieux Gardent la trace «neor du passage dea dieux.
* Le Dauphin, depuis Louis XYI, et la Dauphine, Marie- Antoinette, habitaient fréquemnient le château de Ghoisy«
Le mauvais temps continue ' : nous sommes ras* semblés dans là cabane. Toil frère Ht la Confession charmante du comte tfe***^; LaG...,le Roman comique; et moi je te griffonne, comme je puis, sur mes genoux , cette épître interrompue souvent par les chansons à boire de quelques compagnons ivrognes. La plus jeune de nos femmes ouvre ses grands yeux noirs pour me voir écrire, et me prend sans doute pour le diaUe, qui ^ chemin Êti«
> Édition de 1777 : « ....TÎeax m de Sainte-Mane. Le mauvais temps contiaiM. »
* Veut-il parler des Confessions du comte ***, loman de Duclos? Mais eût-il employé le singulier? se fât-il de la sorte trompé sur le titre d'nA roman si connu ? Nous soupçonnons qu'il s'agit de la Confession de Zulméf, pièce de vers à laquelle Tépithète de charmante convient parfaitement. Ginguené en est l'auteur, comme aujourd'hui tout le monde le sait; mais alors presque personne ne le savait. Comme elle était anonyme, et ne cessa de l'être qu'en 1 7 79) « plosîeiirs personnes » dit Ginguené « ne firent « pas difficulté de se l'attribuer. M. de Pezai fut du nombre ; un M. de La « Fare , qui demeurait à Saint-Gcarmaio >.M* Bcwde » de Lyon, et plusieurs « autres encore. » Ce M. de La Fare est probablement le comte de La Fare, petit-fils du célèbre marquis de La Fare , ami de Cbaulieu. H aimait les lettres» et feseùt même de jolis vers, au moins La Harpe le dit. Il est vraisemblable que c'est de hii qu'il s'agk îeL En 1785, Bertid devait bien connidtre le véritable auteur de la Confession; mais il ne changea rien, peut-être par distraction , peut-être païce que les trQÎs étoiles lui laissaient la liberté de ne paa £ûre une ooKvecUoa désobligeante pour M. de La Fare, avec lequel il était très-probablement lié ; car ils étaient tous deux attachés à M. 1* comte d'Artois; et l'un deneunùt à Saint- Germain, l'autre à Feuillaacoiuv dans «ne Vallée voisiiie.
sant, ajoute. un nouveau chapitre à son grimoire. L'autre est occupée depuis deux heiœe& à essuyer, et à vanter sans qu'on l'écoute^ certain tableau poudreux dont elle doit décorer son salon de cam-» pagne, et qui représente, à peu près, une bergère dans un bocaga Pour l'empêcher de tarir sur les éloges , nous lui avons persuadé, en notre qualité de connaisseurs , que la tête était de Rubens , la goi^e du Carrache, les bras de Michel-Ange, et les draperies de Scipion l'Africain,
Tu ris peut-être, mon cher ami , de voir ainsi les jeunes disciples de Chaulieu , avides de tout voir et de tout connaître, quitter cette agAible maison du Marais ' , s'arracher à leur doux train de vie, et, choisissant de préférence l'équipage de Scudéry *, se faire un amusement de ce qui ferait le supplice des autres hommes. Que nous voudrions te posséder ici, toi qu'un destiii jaloux
* n parait qu'il habitait au Marais avec les deux MM. dePafny: Ttf^ plus haut, p. 81, où il appdle le comla de Buray
b«hi«Nit du Marais.
* Par téquipage de Scudéry Bertin désigne le coche. Il fait allusion à ce passage du Voyage de Chapelle , où il est (piestion de Scudéry et du fort de b Gwde :
Le gouTcmeiir de cette roche , Retournant en conr par le coche, A, depuis enyiron quinze ans.
Emporté la def dai» la poche.
promène sur les mers, aimable successeur d'Ovide, exilé comme lui parmi les Gètes ! Que nous regrettons ta gaieté sage, ta douce philosophie, nos disputes sur le sel attique, qui n'en étaient point dépourvues, et le plaisir que nous goûtions à t'entendre, lorsque, assis à table parmi nous, les portes fermées, et le front couronné de roses ,
Tu chantais tour à tour L'art d'aimer, l'art de plaire, Et Corinne et Glycèré, £t le vin et l'amour !
Jôiette un coup d^œil dans l'entrepont; j'aperçois, à la même place, le même moine buvant avec la même ardeur, mais non pas de la même bouteille. Son cerveau me paraît déjà bien offusqué de la vapeur des raisins d'Orléans. Le célestin n'avait pas besoin de cette seconde enveloppe; son âme avait assez de peine à percer le crâne dur et rond dont elle est encroûtée. Les laquais jouent; les mariniers jurent , et le célestin boit toujoiu*s.
Sur les deux heiu^es après midi nous doublâmes le cap de Corbeil. Nous vîmes en passant , à l'aide des lunettes, les superbes magasins où l'on entassait ci-devant les grains mouillés et mélangés, pour la commodité du public *. Cet aspect nous rap-
' II y eut vers cette époque des troubles occasionés par la rareté et la
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pela naturellement les petites provisions que nous avions faites. Le conseil s'assembla, et il fut décidé que nous dînerions. Je suis bien aise de te dire que ce point fut discuté avec la même importance que lorsqu'il s'agit, dans un coup de vent, de relâcher à Rio-Japéiro '.
Une planche sur nos genoux ; Voilà notre table dressée; Par-dessus, la feuille (Ve choux Tient lieu de nappe damassée.
D'abord un énorme pâté Présente ses flancs redoutables | Bien et dûment empaqueté Dans un long Discours sur les fables , Et dans l'Ode à Sa Majesté.
Ce pâté fut cuit par Le Sage *, Par ce pâtissier si vanté , ' Dont le beau nom sera chanté Par les gourmands du dernier âge , Si mes rimes ont Tavantage D'aller à l'immortalité.
A nos yeux , cependant , Lazare le découvre;
cherté des grains, et, selon Tordinaire, des accusations d'accaparement et de monopole.
* Il &it allusion à œ passage d'une lettre du chevalier de Pamy . <• Nous manquions d'ei|u, et une grande partie de l'équipage était atta- « quée du scorbut. H fut décidé que nous relâcherions à Rio-Janéiro. »
* Le Sage était un fametuL pâtissier qui demeurait rue de la Harpe, en face du collège d'Harcourt. Sa réputation n'est pas même encore éteinte.
L'iioDoeur du premier coup est long-temps disputé : Mais Pam'^ ' s'en saisit; par l'obstacle irrité, Sous son acier tranchant il le presse , Tentr'ouvre ; Et voilà par la brèche un faubourg emporté.
Âussit6t nous crions : Victoire!
Nos fronts rayonnent de gaieté ,
Et pour célébrer notre gloire , On fait jaillir les flots d'un nectar velouté Qu'aux pressoirs d'Haut-Brion * l'on foule exprès pour boire
A l'ouverture d'un pâté.
Déjà d'un œil avide on sonde, l'on regarde.
Cher ami, quel plaisir nouveau !
Là, disparaît une poularde
Sous deux couches de godiveau ;
Ici , le timide perdreau Se blottit, par instinct, sous sa coiffe de barde, Pour éviter encore et tromper ^ le couteau.
Mais rien n'échappe à notre appétit indomptable. Dépourvus de fourchettes, et pressant du pouce une cuisse ou une aile de poulet sur un morceau de pain taillé en forme d'assiette, nous
* Édition de 1777 : '
Mais P... s*en saisit d'un bras désespéré.
Les éditeurs de Tan x et de i8a3 ont. écrit Par,.. Il s'agit da comte de Paniy, frère du cherali^.
* Haut-Brion est un excellent vignoble des environs de Bordeaux. ' Édition de 1777:
on tromper.
étions tous les trois à pdndm Nos spectateurs ' devaient bien s'amuser de notre figure : nous étions loin de penser à eux ^, le pâté nous occupait trop sérieusement.
La garniture est dévorée 9
On fouille dans tous ses recoins ; On mine les contours de sa croûte dorée :
Si Ton a beaucoup bu, l'on n'a pas mangé moins. Enfin j'entends gémir la eloison qui chancçlle :
Les murs épais sont renversés ;
Les débris tombent dispersés, L'édifice s'écroule. O disgrâce mortelle!
!Nos jeux et nos plaisirs avec lui sont passés ^ !
* Édilîoti de 1777 : « Dépourvus de foordiettei , j'imagiiie qu'on nttrait {Ml très-plaisammeAt nous peindre pressaat du pouce une ouïsse on une aile de poulet , sur un morceau de pain taillé en forme d*assiette. Nos spectateurs... »
* Ibul, : « nous ne pensions certainement point à eux. » 3 IM.:
sont passés!
Comme je finis cet article de mon journal , j'apprends qu'il est aussi question d'un pâté dans le Voyage die Chapelle et de Bachaumont, que je n'ai point lu depuis fong-temps. Je suis bien persuadé que leurs vers valent mieux que les miens ; mais je doute fort que leur pâté fôt aussi bon que le nôtre , et voilà précisément ce dont je suis très-jaloux. L'essentiel est d'en avoir un cuit par Le Sage , de le manger avec appétit et de le digérer insolenmient. Après cela ,
Le vers pour Texprimer arriTe coBune il peut.
Depuis trois heures les vents ont changé... »
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Ces regrets ainéllèrent bientôt les réflexions. Nous tombâmes insensiblement dans la morale, comme c'est Tusage lorsqu'on digère; et nous allions, à propos des débris d'un pâté, dire les choses du monde les plus philosophiques, lorsque M. de La G*** , grand amateur de l'antiquité, observa qu'on ne manquait jamais, chez les anciens, de £ûre, en pareil cas, des vœux à Venus, pour obtenir une heureuse navigation, et nous cita pour exemple l'hymne d'Horace, Sic /e, diça potens Cjrpri^ etc. Nous promîmes donc , in petto ^ à la déesse de célébrer dans le port une orgie en son honneur; mais, en attendant, on crut devoir faire un sacrifice aux divinités de Tonde, pour nous les rendre favorables. Il n'y avait plus moyen de faire de libations ; nous y avions mis bon ordre : il fut donc résolu de livrer à la Seine toutes nos bouteilles vides. Tai tout lieu de croire que ce petit sacrifice ne lui déplut pas : car à peine eurent-elles disparu sous les flots en les £sdsant tournoyer, que nous vîmes arriver du large plusieurs vagues décrites en demi-cercles ,
Et sortir à moitié de l'onde Une jeune divinité, Qu'à son air plein de majesté, De douceur et de volupté, Moi le premier, tout transporté.
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Je pris pour la reine du monde.
Un voile d'argent et d'azur
Partageait son épaule ronde ;
A longs filets, un crystal pur
Dégouttait de sa tresse blonde.
Ses grands yeux bleus , clairs et sereins ,
Contemplaient avec complaisance
Ses deux bords , cent châteaux voisins
Qu'elle embellit de sa présence,
Ces monts, ces fertiles bassins
Où le travail et l'abondance
De mille agréables jardins
Ne forment qu'un jardin immense.
Sans orgueil , l'une de ses mains
Commande au reste de la France ^
L'autre aux jeux, aux plaisirs badins.
S'abandonne avec négligence,
£t dans ce gracieux contour
Embrasse une nymphe timide.
Qui, pour voir le pompeux séjour
Où, de concert avec l'Amour,
La Mode , au front changeant , réside ,
S'échappant de la grotte humide
Qui cachait son enfance au jour.
Objet étranger à la cour.
Craint d'y paraître sans son guide.
L'embrasse et la serre à son tour.
La première nous parut couronnée de lis; Tautre ' portait un pampre négligemment entre-
' On verra tott à rheure qtt*il est question de PYonne. Bertin lui donne une couronne de pampre , parce qu'elle traverse la Champagne et la Bourgogne.
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lacé autour de ses cheveux. Derrière elles une foule de Tritons ' , la rame en main , conduisait des radeaux,
Et portait en tribut, aux remparts de Paris, Des melons savoureux , des pèches colorées.
Des monceaux de grappes dorées, Et ces muscats si doux que septembre a mûris.
Tout le monde se trouva bientôt sur le pont pour les voir passer. Du plus loin qu'elles purent nous entendre, ton frère les apostropha d'un ton assez familier,
Et leur cria : « Mesdemoiselles, « Vous courez sans doute à Paris ?
« Daignez , messagères fidèles , « Porter un peu de nos nouvelles « A tous nos compagnons chéris, « Qui, pour tuer quelques perdrix « Aux brodequins rouges et gris, « Ou les voir partir à grands cris « En rasant l'herbe de leurs ailes , ft N'ont pu, du même zèle épris, « Se résoudre à quitter leurs belles, « Ni s'exposer à des querelles « Qui pour nous auront tant de prix ; « A ces convives agréables
' Les Tritons dans la Seine ne sont pas d'une mythologie très-exacte. La Fontaine, parlant d'un fleuve, au second livre de sa Psyché, dit avec réserve : « Je ne vous assurerai pas si ce fleuve avait des Tritons , et ne sais « pas bien si c'était la coutume des fleuves que d'en avoir. »
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«t Qui, bien qu'au rang des beaux esprits, « N'en sont pas moins doux, sociables, « Auteurs de tant d'écrits aimables»
« Plus aimables que leurs écrits. «
Il s'apprêtait à leur donner sans façon la liste et l'adresse de tous ces messieurs ; lorsque le patron l'avertit de prendre un ton plus circonspect avec ces dames, attendu que l'une était la Seine , et l'autre l'Yonne, qui, s'étant rencontrées par hasard un peu au-dessus de Montereau ', s'en allaient à la mer vde compagnie. Mais la déesse^ qui trouvait peut>etre au contraire qu'on lui faisait beaucoup d'honneur eh l'appelant Mademoiselle^ répondit par un doux murmure; et nous crûmes voir tout d'un coup les flots s'entre-pousser pour caresser notre navire. Tout l'équipage en conçut un heureux augure ; et , après avoir souhaité à ces dames beaucoup de plaisir sur leur route , nous poursuivîmes la nôtre.
Depuis trois heures les vents ont changé, et les nuages se sont dissipés. Je ne croyais pas que le soir d'un jour aussi triste dût être aussi beau.
Déjà dans nos riches campagnes Tous les objets sont ranimés; Le soleil dore les montagnes ^ £t brise dans les flots ses rayons enflammés.
' L*Yoime se jette dans la Seine à Montereau.
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Plein d'une ardeur impatiente^
Ce dieu, glacé par les frimas ,
Court dans les bras de son amante Réchauffer jusqu'au jour ses membres délicats.
Secouant leur crinière humide , Ses dociles coursiers, par sa voix avertis,
S élancent, et d'un pas rapide Précipitent son char au palais de Téthys ^
A propos de coursiers, j'ai oublié de te dire que nous en avions quatre assez vigoureux pour nous traîner. Ils tirent le long du rivage une corde attachée au grand mât ; et ce sont là nos vents les plus favorables. La galiote prend ordinairement ces zéphyres dans le Limousin. Cette manœuvre grotesque m'offre de temps en temps un spectacle digne du pinceau de Vernet. Les chevaux s'arrêtent quelquefois , la corde traîne et disparaît sous les flots : qu'un coup de fouet bien appliqué les remette alors au grand trot, la corde se relève, et semble courir sur l'onde jailUssante , comme le feu * sur une traînée de poudre , et vous la voyez se tendre en frémissant. Cette peinture est d'une grande vérité , et je voudrais bien que le temps
' Voyez plus haut, p. z88.
* Édition de 1777 : « Qu*un coup de fouet alors , sillonne leurs flancs poudreux et les remette au grand trot ,
La corde yole , et court sur Fonde jailliasante,
comme le feu... »
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me permît de la mettre en vers aussi exacts que la prose peut l'être ; mais j'en suis détourné par un objet plus riant et plus facile.
Un essaim léger d'hirondelles,
Rasant la surface de l'eau, L'effleure obliquement du sommet de ses ailes, Se relève, et s'envole aux' branches d'un ormeau. Aux beaux jours du printemps , là, sous ce vert portique %
Le rendez-vous fut indiqué.
<«. On vient tenir, au jour marqué.
Les états de la république.
On décide que les frimas
Ne tarderont point à paraître.
La peuplade s'exile^n de plus doux climats! Et quitte en gémissant les champs qui l'ont vu naître. Vers les sables brùlans où s'impriment tes pas, Ami, l'oiseau prudent s'envolera peut-être; Il verra ce beau ciel , ces vallons fortunés ^
De mangues, de citrons , d'ananas couronnés.
Toi-même, il te verra sous un palmier sauvage Laissant couler pour moi les plus aimables vers.
Il te verrait dans son passage !...»
Mon cœur est agité de mouvemens divers,
Je le suis encor dans les airs ,
£t voudrais être du voyage.
La nuit nous surprit encore occupés de cette idée, et rêvant profondément à toi. Elle parut étaler, pour nous distraire, tout ce qui peut rendre
* Édition de 1777 :
SOQS son feuillage entiqae.
io6 VOYAGE
son obscurité préférable au jour même. £n effet son silence, qui n'était interrompu que par le murmure des vents et le doux bruit de la proue , le calme de la ri^âère, la lumière tremblante de la lune réfléchie sur sa surface, le sombre azur du ciel semé d'innombrables étoiles,, et ces brillans météores qui semblaient tout d'un coup se détacher du firmament pour se précipiter dans les flots , tout cela formait un spectacle que les yeux et l'imagination ne se lassaient point d'admirer, et bien fait pour enflammer des musiciens et des poètes. Aussi ton frère saisit-il bien vite sa guitare, et nous nous mîmes tous les trois à chanter :
G Nuit, que ta lumière est pure!
Que ton calme est majestueux !
Ton souffle rafraîchit les cieux , Et tu répares la nature ,
L'infortuné dans tes pavots Boit l'oubli de sa peine ' et la douce espérance ; Le poëte dans ton silence Médite ses accords nouveaux.
I Près de ta source, avant Fanrore, Quand veviendrai-je boire eaoore L^oubli des soins et des mortels?
GBiMJtTy Ckartr.
Qatmà irai-je au torrent de ta rolvpté pure Boire Thenreux oubli des peines que j'endure ?
L. RACiHEy Grâce, il
Boire l'heureux oubli des soins tumultueux.
DKLti.i:.E , Homme des eh., x v.
On n'entend plus aux forges de Lenmos Le fer qui bat le fer et retombe en cadenee : Du noir Yulcain tu suspends les travaux.
Et celui de Vénus commence.
Nous fumes tout d'un coup interrompus par un bruit de cors qui se fit entendre dans la forêt de Fontainebleau, et par les aboiemens d'une meute nombreuse qui semblait tantôt s'éloigner, tantôt se rapprocher, mais toujours prête à «aisir sa proie. On distinguait les cris des chasseurs. Quelques gens du pays qu'on mit à terre à Valvins, nous dirent que c'était l'ombre de Henri IV qui se plaisait encore à parcourir ces lieux qu'il avait tant aimés , et qui poursuivait toujours Gabrielle, qui échappait toujours à ses embrassemens. Le nom seul de Fontainebleau rappela à ton gourmand de frère les matelotes d'Ffïbndré , le sucre* d'orge de Moret , et le délicieux chasselas de Thomery '. Pour moi, je ne pus m'empêcher de me dire tout bas à moi-même : « Ah ! si jamais le ciel (c me laisse le soin de régler. ma destinée,
< « Champs de Fcmtaidebkau, délicieux déserts *y « Qu'a seul rendus fameux le crystal de vos ondes,
' Ce sont des villages sur le bord de la Seine. Thomery est poétiquement plus connu que les autres , par la belle cantate de J.-B. Rousseau , Intitulée « les Bains de Thomery » , que Pantre Rousseau aHait chantant le long du chemin de Lyon, sur l'air composé par Batfitin. Voy, les Confessions, 1. iv.
* U y a à Fontainebleau un endroit appelé particulièrement les déserts.
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« rirai m'ensevelir dans vos grottes profondes,
« Parmi vos nofrs rochers, sons vos ombrages verts,
« Et, solitaire ami des biches vagabondes,
« Dans leur plus beau domaine oublier l'univers.
« Là, mutre enfin de moi, sans soins et sans affaire,
tt Dans un étroit enclos renfermant mes désirs ,
« Content de peu d'amis , d'une seule bergère,
« Je mettrai mon bonheur à l'aimer, k lui plaire,
« Et mon orgueil peut-être à chanter nos plaisirs.
« Âh! que son cœur me soit fidèle , « Et je n'envierai point d'jnutiles grandeurs : a J'aurai toujours assez et de biens et d'honneurs,
« Si je suis toujours aimé d'elle. »
Le reste de la soirée ne nous offrit ' rien d'intéressant. Nous nous promenâmes sur le tillac jusqu'au souper , qui fut assez frugal , parce que nous étions bourrelés de remords d'estomac.Vers minuit nous essayâmes de dormir; mais cela nous fut impossible.
Nuit affreuse , nuit épouvantable , qui me donnera des pinceaux pour te peindre des plus noires couleurs! Les hommes et les femmes étendus pêlemêle sur des bancs dans l'entrepont; les dragons jurant et buvant tour à tour, et entremêlant pieusement les psaumes de David aux cantiques de
" Édition de 1777 :
« Je le suis encor dans les airs , Et voudrais éfare du royale.
Le reste de la soirée ne nous ofirit... «
Grécourt! Morphée n'a répaDctu ses pavots que sur les ivrognes; il a dédaigné la cabane des honnêtes gens. Et puis dites en beaux vers bucoliques que ce dieu descend dans les cabanes, escorté de songes aimables et de l'oubli plus aimable encore de nos peines et de nos ennuis ! Enfin sur les quatre heures du matin on crie : Terre sur rainant! L'ancre est jetée; et nous sommes dans le port de Montereau.
O toi '9 qui du naufrage t Préservas nos beaux jours ; Toi, qui dans un nuage Fis bri]|fsr ton présage ' Et réglas notre cours ; Sur ces bords solitaires , Sooris à nos mystères, O reine des Amours !
Les flambeaux étincellent Sous des myrtes fleuris ;
* Édition de 1 7 7 7 : « "Terre sur l'a^'ant. Otoi! »»
a Dans les idées superstitieuses des anciens, Tétoile de Vénus était un heureux présage pour les navigateurs. Salutare Fenens sidiis est, dit le scholiaste de Cniquius sur Tode d'Horace , Sic te Divapotens Cypri, Bertin dira plus bas, dans Pépitre à M. Des Forges :
Aa doux xi^hyre abandonnez la Voile, Et de Yënns interrogeona rétoile , etc.
Déjà lei vins ruissellent; Les convives chancellent; On invoque Cypris ; Et, du creux des vallées, Les forêts ébranlées Répondent à nos cris.
Tout cela, réduit en prose, signifie qu'arrivés à Montereau, nous fîmes dans la plus ipauvaise auberge de la ville un second souper, où il n'y eut, en vérité, rien de bon que le vin que nous avions apporté, et dont nous bûmes largement.
Après avoir acquitté ainsi nos vœux dans le port, chacun ' se fit, avec sa serviette, un bonnet de nuit dans le goût de La Fare * ; et nous nmis livrâmes au sommeil , étendus spr des chaises autour de la table.
Ce doux repos ne dura guère. Nous fûmes réveillés en sursaut par un grand bruit à la porte, et nous vîmes entrer en même temps un homme sec et décharné , à l'œil cave , au fi^ont chauve , affublé d'un habit noir, boutonné jusqu'à la cein-
« Répondent à nos crû.
Après aToir acquitté ainsi nos vœux dans le port de Montereau, chacun...»
> Nous ne nous rappelons rien dans les œuvres du marquis de La Fare, qui puisse expliquer ce passage. S'agit-ii du eomte de La Fare , dont nous avons parlé p. 194?
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tiire, et flottant au-dessous du jarret. «Messieurs, » dit -il, après s'être incliné profondément, « Mes- « sieurs... »
Moi , les yeux fermés à demi , Sans écouter le persomiàge , Sur un coude mal aflermi ' Laissant retomber mon visage, Je lui dis, encore endormi :
« Par eau vous arrivez , je gage.
« Déposez là votre bagage.
« Bonsoir; couchez-vous, mon ami :
«c Demain nous rirons du voyage. »
«Messieurs'*, » reprit-il, en faisant deux ou trois révérences à se rompre l'échiné, « il ne s'agit pas
X Non certis nixa caput manibus.
Properce, i, 3.
* Édition de 1 7 7 7 : « Il ne s'agit pas de cela , Messieurs. Je suis Vetdius « Vassius *. » Ace nom , je me frottai les paupières, et je le regardai en iface, sans saToir si je veillais ou si je rêvais encore. «< Pardonnez, ajouta- t-il, à mon « empressement ; mais il ne sera pas dit que vous aurez séjourné dans cette « ville, sans que j'aie eu le bonheur de vous posséder; je rassemble ici « près, dans une maison agréable et commode, l'élite des jeunes auteurs <( qui, sur mes pas, abandonnent au printemps la Capitale pour venir dans « ces lieux étudier la nature. Jaloux de vos suffrages, ils vous attendent « dans mon laboratoire Mous leurs trésors vous sont ouverts; venez, et « nous vous régalerons d'une béroïde admirable. »
Le commencement de la période nous avait filit rire; mais la fin nous parut trop sérieuse. Nous nous regardâmes tous avec des yeux de colère et
* Noos ne saTons de «jai il s'agit. Il y avait à cette époque on M. VAse, faisant de petits TCra» et tenant ches loi» au faobonrg du Temple» de petites assemblées littéraires. Madame Roland en parle et s'en moque dans ses Mémoires.
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ce de cela. Vous voulez sans doute voir la place où ce a été assassiné le duc de Bourgogne par le dau-
en fronomt le sourcil ; puis, reprenant tout à coup un visage serein, on lui représenta , d'une commune voix , que , malgré nos désirs , il nous était impossible de nous arrêter; que nos voitures étaiei^» déjà prêtes , et que nous étions attendus plus loin. Mais le perfide avait tout prévu. Sans se payer de nos excuses, il vole, demande main forte, et, dans Tinstant, nous nous trouvons tous enveloppés .par sa brigade littéraire; tous, jusqu'à Lazare qu'ils prirent dans la mêlée pour un connaisseur. On nous saisit; on nous entraine; et déjà la séance est ouverte.
On voit là rassemblés les plus rares. esprits.
Maint auteur par le coclie arrivé de Paris, ■ Éditeurs d'almanacl» , ou dont la plume obscure
Tous les mois d'une énigme enrichit le Mercure.
L'un d'eux, nonchalamment sur un coude appuyé, ^ Étale à nos regards un rouleau déployé ,
Tousse et crache trois fois, puis nous demaiide grâce >
lit le titre des vers, puis donne la préface;
Nous peint de sa beauté la taille et le souris;
Puis entonne aigrement un bouquet pour Iris,
Que l'Amour, comme on sait, a cueilli pour sa fête.
Et dont la triste odeur déjà monte à la tête.
Vadlus d'applaudir et de s'écrier : « Que de finesse dans ce trait-là! que « de gaieté dans celui-ci! quelle fraîcheur I quelle harmonie \ Voilà bien le « moUe aique facetum ! »
L'auteur sous les lanriws courbant un front modeste. Et composant sa yoùc, son regard et son geste. Semblait encor se plaindre à ses pAles rivaux Du talent malheureux qui trouble leur repos.
Pour nous, consentant très-volontiers qu'oale plaçAt à côté d'Horace, pourvu qu'on nous laissât sortir, nous nous précipitâmes dans l'escalier, l'un sur l'atitre, au risque de nous casser vingt fois le cou, et continuâmes notre routé, promettant bien aux dieux de ne plus voyager par la galioto d'Auxerre pour nous instruire, et de ne passer désormais que de nuit à Montereau.
Nous arrivâmes sur les cinq heures du soir à Branay... »
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« phin , depuis Charles VII ? Je vais vous y con- « duire. » On le remercia d'une commune voix , et on le pria de nous laisser dormir, en conseillant très-énergiquement, et au duc de Bourgogne et à lui , d'en aller faire autant A ces mots, nous ^mes tout d'un coup sa taille gr^dir d'un demipied;
Son sourcil épais se fronça ,
Son front s'ombragea d'un panache ;
Sous son nez romain se'plaça
Une double et noire moustache.
Et son œil en feu menaça.
Â.U manteau de pourpre et d'hermine
Qui 9ur ses épaules flottait,
A la toison d'or cjui brillait -
Sous une énoime perle fine ,
Et qui de son cou descendait
Par vingt chaînons sur s^ poitrine ;
Au sang encor chaud qui sortait
A gro^ bouillons de sa blessure ,
Et qui d'un rouge noir teignait
L'acier luisant de son armure ^
nous reconnûmes le duc de Bourgogne lui-même, qui, pour ne pas se trouver humilié par le plus petit prince d'Allemagne, avait, après sa mort, la fantaisie de se parer d'un ordre qui ne fut institué que par son successeur ' , et qui depuis
* L*ordre de la Toison d'or fut institué effectivement par Philippe-le- Bon , fils du duc de Bourgogne, Jean-Saus-Peur , assassiné sur le pont de
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quatre cents ans était en possession d'étourdir tous les voyageurs de sa querelle. Il nous demanda si elle faisait toujours beaucoup de bruit dans le monde , et si l'on ne songeait pas enfin à le venger. Sur ce que nous lui répondîmes qu'il n'en était plus guère question que dans quelque grosse histoire de bénédictin ', il se mit en devoir de nous la raconter; et Dieu sait d'où il Fallait reprendre , ,
Quand l'un de nous , le tirant à l'écart y
£t de plus près contemplant sa figure,
Se prit à rire; et, d'un ton goguenard,
Dit : « Monseigneur, vous venez un peu tard
« Nous raconter votre triste aventure.
« Croire je veux que narrez avec art ;
« Mais pour toucher, à vous parler sans fard ,
« Sentez par trop la vieille sépulture.
« Comment, d'ailleurs, et sur qui vous venger?
« Juger n'est rien : vraiment la chose est sûre ;
« Je m'en rapporte à laimagistrature :
« Mais, par malheur, faut avoir qui juger.
« Point n'est prouvé dans authentique histoire
MoDtereau par le Dauphin. Au reste, nous n'entendons pas trop tout fie passage. Il s'agit probablement, comme la fin du récit semble l'indiquer, de quelque cicérone de Montereau , qui croyait amuser les voyageurs en se présentant dans les auberges sous le costume et comme l'ombre du duc de Bourgogne.
< II. veut sans doute désigner l'histoire du Duché de Bourgogne, en quatre volumes in-folio, par le bénédictin Dom Plancher.
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« Que Charles âSept) ce héros pleiu d'honneary
« Né pour l'amour, le plaisir et la gloire,
« Père indulgent et modeste vainqueur,
« Se soit souillé d'une tache si noire :
« Un tel forfait inspire trop d'horreur,
ce Et tout Français s'obstine à n'en rien croire.
« Puis raisonnons : quand sur ce pont fatal
« Qu'entre vos dents seioblez encor maudire,
« Faible ennemi, par les coups d'un brutal
<i II serait vrai qu'il vous eût fait occire ^
« Il aurait eu grand tort, assurément ;
« Mais il n'eût fait que suivre injustement
« L'exemple affreux qu'aviez donné , beau sire,
« En massacrant à la fleur de ses ans,
«t ^près soupe, ce beau duc d'Orléans,
« Si cher aux siens, et plus cher à la reine.
« Et s'il le fit, ami Jean , convenez
« ( Mais c'est la chose impossible aux damnés )
« Que le bon Charle en porta bien la peine.
« Vous le savez : en naissant rebuté ,
« Ses chers pàrens ne l'ont jamais gâté;
« De tous ses droits dépouillé par sa mère ,
« Seul fils, du trône écarté par son père,
« Par gens de lois contre les lois proscrit,
« Exil, affronts, besoins, tout il souffrit,
« L'absence même en amour si cruelle.
« Beauté touchante, et douce autant que belle,
« Ange envoyé pour charmer son malheur,
« Agnès enfin avait rempli son cœur :
« Il l'adorait, et fut trahi par elle '.
' Ce passage semble une réminiscence de ces vers de Voltaire ; La Providence en tout temps éprouva
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Le Bourguignon se paya vraisemblablement de ces raisons : car il se radoucit peu à peu ; et, ayant repris sa première figure, il nous proposa de nous faire voir les autres curiosités de la ville. Nous le remerciâmes de sa courtoisie, et donnâmes à son altesse royale un petit écu ' , dont elle parut extrêmement satisfaite, et qui vint, je crois, fort à propos pour grossir son épargne.
Nous fumes obligés de coucher à Montereau, parce que nous n'y trouvâmes point la voiture que M. de M*** avait envoyée au-devant de nous, et qui devait nous y attendre. Cette drconstance ne nous amusa guère.
Il arriva, fort heureusement pour nous, que, dans une grange voisine , des comédiens , soi-di-
Mon bon roi Charle aroc mainte détresse.
Dès son berceau fort mal on l'ëlera ;
Le Bourguignon ponrsuiTit sa jeunesse ;
De tous ses droits son père le {nira ;
Le parlement de Paris près Gonesse,
Tuteur des rois , son pupille ajourna ;
De ses beaux lis un chef anglais s*oma ;
n iîit errant , manqua sourent de messe
Et de dîner; rarement séjourna
En même lieu. Mère , onde , ami , maîtresse ,
Tout le trahit, et tout l'abandonna.
« Nous observerons , pour les étrangers , que le petit écu était la moitié de l*écu de six francs, la moitié du gros écu, « M'accuserez-vous d'être un « corrupteur, » dit Beaumarchais « pour avoir amadoué le cerbère avec « deux gros écus «. Cette expression de gros écu était peu usitée; celle de petit écu était de Tusage le plus babituel.
sant français , représentaient ce jour-là Alzire : il j avait grande presse à la porte. Nous ne fûmes pas les derniers à sauter du parterre dans l'amphithéâtre, et de Tamphithéâtre dans le balcon : l'occasion était trop belle. Nous ne p^dîmes pas du moins tout notre temps, car si nous pleurâmes médiocrement aux beaux vers qu'estropia Zamore^ en revanche nous rîmes beaucoup de l'accent et du costume d'un acteur gascon qui joua le rôle de Montèze, en perruque à trois marteaux, et en habit vert galonné en or.
Notre voiture arriva cependant fort à point pendant la nuit , avec la pluie ; et le lendemain matin nous nous mîmes en route pour Branay, promettant bien aux dieux de ne plus voyager par le coche d'Auxerre pour nous instruire, et plus piqués encore d'avoir séjourné à Montereau, après que nous eûmes reconnu ses murailles au grand jour.
Nous fûmes cahotés pendant six heures dans un chemin assez étroit, et coupé dans toute sa longueur par cinq ou six ornières. Le soleil avait reparu ; et nous arrivâmes enfin à un endroit assez élevé, d'où l'on découvre, d'un côté, les vignes champenoises, et de l'autre celles de Bourgogne. Nous fûmes très - embarrassés de savoir laquelle de ces deux provinces on saluerait la première
2iH VOYAGE
dans son langage le plus familier, ou si on les saluerait toutes les deux ensemble , en réunissant les deux idiomes. Lazare nous prévint que nous avions décoiffé à Montereau la dernière bouteille de vin de Champagne. Il fallut bien se tourner du côté de la Bourgogne , et soudain
D'un panier de pampres orné
On vit sortir une bouteille
D'un vin qui dans Baune était né ;
L'acier^ en spirale tourné y Qui dut parer les doigts duloeau dieu de la treille.
Dans son col étroit promené, En retire à grand bruit le liège emprisonné
Qui pressait la liqueur vermeille.
Ton frère, à ce doux bruit, saisi d'un saint transport, Dans la source prochaine a fait rincer son verre :
Le vin coule dans la fougère, Monte , écume, pétille, et s'échappe du bord '.
Puis, tout entier à sa besogne.
Chacun de ces messieurs, rompant de son côté
Le seul échantillon resté «
D'un long saucisson de Boulogne Que noircissait le poivre à foison incrusté,
Verre contre verre heurté , Cria trois fois : « Salut aux champs de la Bourgogne! »
Pour moi, sourdement tourmenté
Par les souvenirs du pâté '
Toujours maudit et regretté,
Je bus, non sans quelque vergogne,
' Il y a la même peinture dans Tépitre à M. Des Forges et dans le Projet d*0rgie.
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Fort tristement à ma santé Le tiers et plus ^ en vérité, D'un gros flacon d'eau de Cologne, Par qui fut mon mal augmenté.
J'essayai, mais en vain, de l'apaiser en avalant un grand verre d'eau à chaque maison que nous rencontrâmes sur la route; et je me donnai la question en pure perte. Je continuai de souffrir, et ces messieurs de se donner, en dormant , de la tête contre les deux portières, jusqu'à l'entrée du village de Blaineux, où ils furent éveillés en sursaut, et moi très - agréablement distrait par le bruit et par les éclats de joie d'une troupe de vendangeurs rassemblés devant le pressoir, et occupés à chanter les louanges de Bacchus. Ils formaient vraiment, par la manière dont ils étaient groupés, un petit tableau charmant dans le goût de Téniers. Les uns portant à pas lents, dans des hottes ,
Le tribut des coteaux voisins,
D'un doux poids en marchant gémissent ;
Sous un madrier qu'ils rougissent
D'autres écrasent les raisins :
Tandis que barbouillé de lie
Et du fruit sanglant des buissons ,
Ivre d'amour et de folie,
Un essaim de jeunes garçons
Autour de la cuve fumante
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Conduit par la main son amante % £t danse au doux bruit des chansons^
Les voir, nous élancer par la portière, et tomber au milieu d'eux eu cadence , fut pour nous la même chose. Il n'y eut point de paysanne un peu jolie qui ne fût conduite à son tour par chacun de nous ; et je crois que nous aurions fini par faire danser les mères, si notre inexorable postillon ne nous eût pressés de regagner la voiture. Nous nous éloignâmes donc en suivant encore long-temps des yeux cette petite fête champêtre, d'autant plus piquante qu'elle était tout- à -lait nouvelle pour nous. Un spectacle bien différent nous attendait à l'autre extrémité du village. Nous entendîmes de longs gémissémens , et nous vîmes ensuite beaucoup de monde rassemblé sous le portail d'une église à demi ruinée, et presque entièrement couverte par deux ormes, encore plus vieux qu'elle. Au milieu de la foule, une jeune femme de la plus rare beauté, qui, quelques jours auparavant,
Là, dans ces mêmes lieux en triomphe amanée, Heureuse, et le front ceint du bandeau d'Hyménée, Se donnait tout entière à son joyeux amant ,
' Il faut remarquer que le singulier son amante ue \te\i\ marcher avec le collectif, essaim déjeunes garçons»
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Sur sa tombe, aujourd'hui , tristement prosternée, Pâle, les yeux en pleurs, au trouble abandonnée, A grands cris l'appelait, l'appelait vainement. Autour d'elle un peuple en alarmes La dé&ndait de sa propre douleur: y
Sa douleur augmentait ses charmes '.
Tous les fronts consternés imitent sa pâleur ; Tous les yeux répandent des larmes; Tous les cœurs sentent ^on malheur.
Ce passage subit de la joie à la tristesse, cette image inattendue des choses de la vie et du retour étemel de nos plaisirs et de nos peines, nous plongea dans une profonde mélancolie. Notre postillon, qui vraisemblablement s'en aperçut, déploya aussitôt son fouet, et fit disparaître le lieu d'une scène aussi triste. Nous n'en rencontrâmes que plus vite les parens et amis de la belle éplorée, qui allaient consulter V Ermite y et lui demander le remède 'à une douleur si vive. Sur ce qu'on nous raconta de ce saint personnage, nous ne pûmes nous défendre d'un peu de dévotion et de beaucoup de curiosité. Les représen-
I Mœsta erat ùk vuU^ ,* mœsta decenter erat.
Ovide , Am,^ ii, 5,
La Fontaine dit de la Matrone d*Éphèse :
Jeune et belle , elle araît soos les pleurs de Tédat.
n serait facile de citer d'auti'es exemples. Fojrez les Interprètes d'Arislenète,l. z, Ép, 7.
tations étemelles de notre guide furent encore inutiles. On le laissa gronder tout à son aise, et l'on se mit en devoir de suivre les pèlerins. L'entreprise n'était pas facile; car, bâti sur la cime
D'un roc penchant et fendu , La terreur du voisinage, D'en bas l'agreste ermitage Aux cieux paraît suspendu :
Le passant qui l'envisage En a le collet tordu.
Notis vînmes cependant à bout d'y grimper, à l'aide de nos cannes, et des paysans qui nous escortaient. Après avoir long -temps erré dans cette demeure déserte, sans rencontrer les traces d'aucun être vivant, nous découvrîmes enfin au fond d'un jardin le bon solitaire
Assis au bord d'une onde pure , Qui doucement l'entretenait De son cours et de son murmure ; En main fer tranchant il tenait, Dont prudemment il gouvernait Les fleurs, les fruits, et la verdure.
Son front chauve et ridé branlait Sous un noir capuchon de bure; Sa blanche barbe se nouait Dans les cordons de sa ceinture.
De ses yeux creusés par les ans Coulaient des larmes étemelles ;
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Enfin on Teùt pris pour le Temps , S'il eût eu y comme lui y des ailes.
Il parut un peu surpris de notre visite; mais il se remit bien vite : et, nous faisant entrer dans une grotte voisine , sans proférer une seule parole, le saint vieillard
D'abord en discrète personne Nous bénit tous au nom du ciel ; Récite à la Sainte-Madone Le compliment gentil qui fut de Gabriel ; Puis nous fait asseoir, et nous donne Du pain bis, du beurre, et du miel Plus doux que celui de Narbonne.
Nous admirâmes, pendant qu'on le consultait, les coquillages dont sa grotte est ornée , mais surtout la profondeur de sa sagesse. Il prédit aux uns de la pluie et du beau temps ; aux autres, il révéla de grands secrets sur la culture des terres : et, après s'être recueilli, il annonça, d'un air inspiré, aux parens de la veuve, qu'elle se consolerait. Notre tour vint; et tu peux juger, mon cher ami, que notre premier soin fut de lui demander de , tes nouvelles. Il nous raconta , de point en point , toutes les circonstances de ton voyage; le danger que tu courus sur les côtes d'Afrique et parmi les
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rochers d'Abrolhos '; ta relâche à RioJanéiro, ton menuet avec Dona Theresa ' , tes promenades solitaires au Cap de Bonne-Espérance^, et enfin ton arrivée à llle de Bourbon. « C'est là, » ajouta-t-il, a qu'assis en ce moment à Tombre des citronniers,
Il aime, il chante Éléonore^ :
Tant que le soleil luit , il lui parle d'amour;
< Ces dangers sont décrits par le cheralier de Pamy , dans une lettre à son frère ; il en parle aussi dans une autre lettre à M. P. du S. :
J*enteiids encor d'ici les rochers d'Abrolhos Retentir sons les conps des ragnes en furie.
* « On ne connnait ici » dit le chevalier de Parny dans la lettre à son
frère, citée tout à l'heure « que le menuet. J*eus le plaisir d'en danser
« plusieurs avec une Portugaise charmante de seize ans et demi. Elle a une
« taille de nymphe, une physionomie piquante, et la grâce plus belle
« encore que la beauté. On la nomme Dona Theresa ». Il en est encore
question dans la lettre à M. P. du S. : « Te souvient-iU lui dit le chevalier
de Pamy,
te De ce couvent peuplé d'Ursulines charmantes.
Des maris portugais, de Dona Theresa,
Belle comme l'Amour, plus friponne pent'^tre.
Infidèle d'avance à l'époux qu'elle aura ,
Et nous jetant le soir des fleors par la fenêtre. »
3 « La promenade est mon unique plaisir : triste plaisir à vingt ans ! Je « la- trouve dans un jardin magnifique, qui n'est fréquenté que parles «c oiseaux , les Dryades et les Faunes. » Pamy , Lettre à Bertin , datée du Cap de Bonne-Espérance , 3 nov. 1773.
4 Éléonore B..., que les vers de Parny ont rendue célèbre, était une jeune créole de l'Ile de Bourbon. L'auteur du supplément à fÉléonoriana dit qu'elle était née à l'Ile de France. Il peut avoir raison.
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Et quand la nuit est de retour, Plus heureux dans ses bras, il en reparle encore ^ Aimer, c'est tout son art ; et tandis qu'à Paris On voit tant d'auteui^ secs, chargés de lourds écrits, Gravir, en haletant, au temple de Mémoire ; ^ Lui, fameux par ses seuls loisirs.
Brillant de son bonheur, plein d'heureux souvenirs , Comme au sortir de table il arrive à la gloire,
En chantant ses plaisirs.
Des climats qu'en son cours deux fois le soleil brûle, Tu le verras bientôt sur nos bords ramené.
Trop juste objet des pleurs d'une amante crédule ,
Entre Anacréon. et Tibulle S'asseoir, le front comme eux de myrtes couronné. Et toi, qui, de bonne heure introduit au Parnasse, Le premier le guidas dans ses sentiers déserts ,
Et, nourri des leçons d'Horace, L'avertis qu'un peu d'art, loin de nuire à leur grâce.
Embellit les aimables airs; Vaincu par ]^i, dans la future race, Tu ne seras connu que par ses vers.
Ces derniers mots firent couler de mes yeux des larmes de plaisir. Peu s'en fallut que dans les transports de ma joie je ne pressasse sa tête vénérable contre ma poitrine; mais il en fut quitte
< Il fait aUusîon à ces vers de Pamy :
Aimons , ma chère Élëonore ; Aimons an moment du réreil; Aimons an lever de l'aurore ; Aimons an concher dn soleil ; Durant la nuit aimons encore.
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pour la peur. Après l'avoir comblé de bénédictions, et avoir reçu la sienne, nous remontâmes en voiture, tout occupés de ton prochain retour et de la fortune de tes jolis vers.
Dans cette idée, nous arriv|imes sur les ciHq heures du soir à Branay. Nous trouvâmes à la porte du château une vingtaine de paysans, armés de carabines antiques et rouillées, qui n'avaient point vu le jour depuis nos guerres civiles. Dès qu'ils nous virent paraître , ils se rangèrent en bataille, ayant le conciei^e et le garde -chasse à leur tête, et nous saluèrent d'une triple décharge de mousquetQrie. Le seigneur nous attendait sur le perron du vestibule. Il nous reçut avec cette politesse franche et libre que tu lui connais; et, après tous les complimens ordinaires, nous joignîmes les dames qui, la ligne en main, assises le long du canal, prenaient le plaisir de la pèche. Elles jetèrent un cri en nous voyant, et nous firent deux ou trois questions sans attendre la réponse , et puis cinq ou six autres
Sur les importantes querelles Du Russe et du fier Ottoman ', Sur le scandale de nos belles Et les intrigues du moment ,
' La Russie et la Porte étaient alors en guen'e.
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Sur nos profondes bagatelles ,
Nos modes, et le Parlement
Qui passe et qui revient ' comme elles.
Nous allions les satisfaire, et leur donner même le répertoire des pièces tombées, qu'elles ne nous demandaient pas , lorsqu'un objet nouveau vint les distraire ; et bientôt le soleil se couchant à travers les arbres, et l'air devenu plus froid, nous avertirent de regagner le salon, où nous reçûmes un bon nombre de visites et de complimens.
D'abord monsieur le sénéchal , A Tair capable , au maintien sage , Suivi du procureur fiscal Et des notables du village , Vint au manoir seigneurial Nous ennuyer, selon l'usage.
Il fallut nous mordre les cinq doigts pour nous empêcher de rire de sa harangue et pour ne pas lui éclater au nez. La scène heureusement changea tout à coup. Les plus jolies filles du canton, proprement vêtues , nous offrirent toutes les fleurs et tous les fruits de l'automne, étalés dans des
' C'était l'époque des révolutions du Parlement : renversé par le chancelier Maupeou, il était alors au moment d*étre rétabli par M. de Maurepas.
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corbeilles, et se retirèrent, en rougissant, trèscontentes et de nous et d'elles, c'est-à-dire applaudies et embrassées. '
Enfin les parties étaient arrangées, et l'on se mettait au jeu, lorsqu'on annonça le curé, qui a toujours beaucoup de peine à arriver, même le dernier,
Ce pasteur, à bon droit goutteux , Et s'en accusant avec grâce , Est un de ces reclus heureux Qui n'ayant point reçu des cieux Le talent et le goût d'Horace, Plus frais que lui, digérant mieux, Buvant le Champagne à la glace, Arrondissent leur sainteté Au fond d'un riche bénéfice, Et, sans entendre leur office, Gagnent gaiement l'éternité.
On continua de jouer, ou, pour mieux dire, on fit enrager le bon curé jusqu'au souper. On lui fit croire ensuite que la guerre était déclarée , et qu'il était fort question de lui dans le conclave. On--se livra à toutes les folies d'une imagination échauffée par la Malvoisie. On rit beaucoup ; tout le monde fut aimable; et, vers minuit, on se sépara, en formant des projets pour le lendemain.
Se mettre au lit et à table de bonne heure, en
sortir le plus tard qu'il nous est possible, nous promener et ne rien faire , voilà le doux emploi du temps, voilà notre unique occupation depuis que nous sommes à Branay ; et Dieu sait si j'en eus jamais d'autres ! Parmi les divinités qui embellissent ces paisibles retraites , on distingue madame de *** à sa taille élégante , à sa longue chevelure, mais surtout à l'esprit dont son œil étincelle; et c'était précisément la seule qui ne fut pas initiée dans nos mystères. Soit par légèreté, soit par caprice, soit que Textrême désir que nous lui témoignions de les lui révéler, combattît celui qu'elle avait elle-même d'y. être admise, elle affectait pour eux la plus grande irrévérence. On avait essayé plusieurs fois , à Paris , de la persuader : mais le moyen (je m'en rapporte à nos docteurs ) de convertir une incrédule qui vous déconcerte par un bon mot? Comme je lui donnais le bras au retour de la chasse ' : «Représentez-
* Édition de x 7 7 7 : «... de la chasse , je saisis le moment où sou âme me parut plus mélancolique et plus sombre. « £h bien , madame , » lui dis-je avec douceur, « il est donc décidé que vous ne serez jamais des nôtres ? » « A propos, » me répondit-elle; « mais cela pourrait bien m'arriver, sans qu'on pût me le reprocher. Vous exigez tant de qualités! » — « Vous les avez toutes. » — « Non, point du tout. On dit qu'il faut faire... » — « Ce que vous avez fiait jusqu'ici : il faut plaire, et cela vous est trop facile. Je ne vous parle point d'y joindre un sentiment plus doux : il semble incompatible avec la gaieté imperturbable que je vous connais ; et d'ailleurs nous n'en sommes [ws là. Représentez-vous, madame, une douzaine... »
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VOUS, » lui disrje, ce Madame, une douzaine de jeunes militaires, dont le plus âgé ne compte pas eticore cinq lustres; transplantés la plupart d'un autre hémisphère, unis entre eux par la plus tendre amitié , passionnés pour tous les arts et pour tous les talens, &isant de la musique, griffonnant quelquefois des vers, paresseux, délicats, et voluptueux par excellence; passant l'hiver à Paris, et la belle saison dans leur délicieuse vallée de Feuillancour. L'un et l'autre asile est nommé par eux la Caserne^. C'est là qu'aimant et buvant tour à
< ï'euillanoour, comme Berlin le dit lui-même phis bas, dans une note sur l'Épitre à M. Des Forges, est une vallée entre Marly et Saint-Germain. Bertin, MM. de Pamy, y habitaient une maison qu'ils appelaient la Caserne. Il est parlé plus d'uQe fois et de Feuillancour et de la Caserne, dans les Œuvres de Parny. « Lorsque mon exil sera fini, » écrit-il à Bertin, « avec « quel plaisir je reverrai Feuillancour au mois de mai ! » Et ailleurs : « Cest « là que je jouis encore par le souvenir de ces momens passés avec toi, des « douceurs de notre amitié, de nos folies et des charmes de la Ccueme. »
U écrit à son frère : « L'Espérance vint me dire à l'oreille : Tu les reverras « ces épicuriens aimables, qui portent en écharpe le ruban gris de lin et « la grappe de raisin couronnée de myrte; tu W reverras cette maison, « non pas de plaisance, mais de plaisir, où l'œil des profanes ne pénètre « jamais ; tu la reverras
« Cette Caserne , heureux séjour « Où l'Amitié , par prévoyance , « Ne reçoit le fripon d'Amour « Que sons serment d'obéissance...
« Où Ton porte au lien de cocarde « Un feston de myrte naissant, « Un tbyrse au lieu de hallebarde, « Un verre au lieu de fourniment, etc.
Ce ruban gris de lin, décoration des épicuriens de Feuillancour, m'a
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tour, ils mettent en pratique les leçons d'Âristippe et d'Épicure. Enfin, Madame, qu'on appelle cette société charmante l'ordre de la Caserne ou de Feuillancour , le titre n'y fait rien; la chose est tout. C'est toujours Tordre qui dispense le bonheur, et les autres ne promettent que la gloire. »
Tout le monde alors se joignit à moi, et l'on acheva de décider m^^dame de ***, qui b^Unçait encore. Tout fut ordonné à l'instant pour sa réception. La cérémonie se fit avec toute la pompe que les circonstances permettaient. Le trône était préparé au fond d'vme longqe galerie, soutenue par des colonnes de verdure où s'entortillait le chèvre-feuille. Nous crûmes entrer dans le temple même de la divinité que nous i*évérons. Lorsque chacun eut pris sa place, ton frère, chargé de faire en ton absence les fonctions dç chancelier, donna l'accolade à la nouvelle chevalière; et je lui dis ' en lui remettant le thyi^e et la couronne :
rappelé une phrase ridiculement bizarre du marquis de Langle, dans son Tableau pittoresque de la Suisse : « Tout n*est pas couleur de rose ni gris « de lin dans la vie. » Est-ce une allusion au ruban des joyeux chevaliers de la Caserne ? ou n*est-ce qu'une niaiserie pure et simple , comme il y en a tant dans les ouvrages de ce marquis ? Rémond de Saint-Mard a dit , avec le même esprit ou la même sottise, que l'univers pour Anacréon était bUu'ptlle , et noir pour Épictète.
I Édition de 1777 : « ...pris sa place, en ma qualité de chancelier , je donnai l'accolade à la nouvelle chevalière, et lui dis...»
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Le chancelier de la Caserne,
Qu'on vit fleurir chez les Latins ,
Ovide ^ ainsi que le moderne ,
Vous eût admise à ses festins;
Vous eussiez versé le Faleme
•Aux plus aimables libertins.
Corinne, croyez-moi , dont vous prenez la place,
Instruite par le dieu du goût ,
Paraissait avec moins de grâce
Tout ignorer, en sachant touL
Oui, vous reçûtes en partage Sa beauté, son esprit, et son humeur volage.
Ses talens enchanteurs et ses défauts plus doux :
Elle fut peut-être, entre nous.
Pour les jeunes Romains plus facile et moins sage ;
Mais voilà le seul avantage Qu'au parallèle on lui donne sur vous.
Je ne doute pas, mon cher ami, que ce petit événement ne soit pour toi un des plus intéressans de notre voyage. Je ne te parle point du banquet qui Ta suivi , et du feu d'artifice qui Ta couronné. Un feu d'artifice est peu de chose, surtout auprès de celui qui roule en ce moment sur nos têtes avec un fracas épouvantable. Le silence et l'obscurité de la nuit rendent encore plus horribles la hieur des éclairs et le bruit de la foudre. J'entends d'ici les cris de nos dames, qui, tremblantes dans leurs lits, conjurent les dieux d'épargner, leur jeunesse et leurs grâces.
Pour moi, que rien n'ébranle, et qui d'une âme égale Regarde les enfers et la barque fatale.
Je t'écris en riant d'un style paresseux ;
Et ' peut-être par intervalle Un vers pur et facile étincelle en mes jeux.
Cependant le vent redouble , et je crains bien qu*il ne nous empêche de reposer cette nuit.
C'est un malheur, par exemple, contre lequel je me sens moins afifermi , et dont je me consolerai plus difficilement. Je donne à tous les diables Éole , son outre *, et les possédés qu'elle renferme.
Dans mon foyer l'un en grondant murmure.
Tel que l'airain vomissant un boulet ; L'autre de loin me frisant le collet , En fifre aigu, fait sifEer ma serrure :
Le vent glacé , qui traîne les hivers , Biit mes volets et fait trembler la vitre ; Le vent plus fier qui soulève les mers.
Si j'abandonne un moment mon pupitre, En tournoyant emporte mon épître.
Et mes couplets ^, et ma prose, et mes vers.
I édition de 1777:
£t soaTent on bon mot édncelle mes jeux.
* Ihul. : « son antre : » et avec le pronom eile; ce qui montre que antre n'est qu'une faute d'impression.
3 Ibid. :
Et mon esprit
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Tout cela m'avertit de finir. Adieu, mon cher ami , reviens bien vite à la Caserne ; et puisses-tu , dégoûté des voyages, n'en faire plus qu'un, mais éternel, de Paris à Feuillancour, et de Feuillancour à Paris4
Ils naîtront ces paisibles jours ,
Jours consacrés à la Paresse,
Et dont la sœur de la Sagesse, La molle Insouciance, embellira le cours l
Plus de clairons, ni de tambours,
Dont le son guerrier nous éveille ; Plus de lestes brigands, aux uniformes courts , Qui viennent au galop, le bonnet sur Toreille, De nos vastes pâtés échancrer les contours.
Et boire la liqueur vermeille.
Que nous avons mise en bouteille Pour de plus fins gourmets que messieurs les Pandours !
DB LA SAINT-LOUIS
Vous, qui des mains de la Victoire Tenez le sceptre des guerriers; Vous, dont les filles de Mémoire Au temple brillant de la Gloire Ont déjà placé les lauriers ; "Vous, que l'Athénien volfige, Jadis , pour plus d'une raison , £n foule eût suivi chez Platon, Au Portique, à l'Aréopage, Et dans les champs de Marathon , Recevez mon itinéraire, Et souffrez qu'au sortir du bal , Un très-môdeste volontaire,
* Ces vers ont paru dans l'Almanach des Muses de 1778, p. 193, sous ce titre : « Vers à M. le maréchal duc de Mouchy, eu lui présentant mon Voyage de Bourgogne, au bal de la Saint-Louis ; » et ils sont signés par M. de Bertin.
a36 VERS
Sous vous apprenant l'art de plaire , ' Et Tart moins doux , mais nécessaire , De combattre un peuple rival % Ose d'une main téméraire.
Attacher quelques brins de lierre Sur le front de son général.
Dans ce frivole badinage, L'auteur n'a peint, selon l'usage, Que la moitié de ses travers :
Sachez qu'au printemps de mon âge , J'ai déjà fait plus d'un voyage , Qu'un jour on lira dans mes vers.
Au ton mélodieux d'Horace Montant le luth d' Anacréon , Enflammé d'une noble audace , D'abord au sommet du Parnasse J'osai planter mon pavillon ; Et là je marquai votre place Entre Mécène et Pollion.
Prenant mon caprice pour guide , Epris d'un maître plus charmant ,
' Almanach :
£t Tart de combattre uu rival.
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Bientôt je quittai brusquement, Sans un seul mot de compliment, Le dieu de l'onde Âganippide ; Et je crus que, d'un vol rapide.
Tour à tour un enfant de Mars Devait du palais des beaux-arts Passer dans le temple de Gnide.
Aux pieds des Amours demi-nus Je fis une courte prière , Et par des sentiers inconnus Fujrant l'empire de leur mère , Loin de Paphos et de Cythère, Je portai mes vœux ingénus Aux autels d'une autre Vénus, Plus touchante que la première.
Heureux cent fois qui la peindrait D'un crayon savant et fidèle!
L'image à tous les yeux plairait, Et ne pourrait offenser qu'elle : , Mais dispensez-moi du portrait.
Vous qui connaissez le modèle !
C'est l'aimable divinité Que l'essaim des Jeux environne.
Qui tempère par sa bonté
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L'auguste éclat de sa couronne ,
Et qui tiendrait de sa beauté
Le sceptre que son rang lui donne.
Sous ses auspices, à la cour, Enfin j'ai borné sans retour Ma course inquiète et volage :
J'abjure dans ces lieux charmans Mes étemels égaremens ; C'est mon dernier pèlerinage :
Ou , si d'un paisible repos Bellone vient troubler les charmes , S'il faut ressaisir nos drapeaux , Et dans le sang de tios rivauit Venger la gloire de nos armes , Daignez être mon conducteur :
Me voilà prêt pour ce voyage. Formez mon docile courage; Et, si l'indulgence d'un sage Permet cet orgueil à mon cœur, . Jamais mon maître au champ d'honneur Ne rougira de son ouvrage.
A M. DES FORGES-BOUCHER
ANciBir gouvsrusur gsitbral DBS Îles dk fraitcb st dk bourbov.
Oui; c'est assez qu'aux bornes de l'Afrique , Au sein des mers qu'échauffe* le tropique, On vous ait VU donner dé justes lois, Et soutenir la majesté des rois :
Si la fortune en des mains étrangères A transporté vos grandeurs passagères , Épargnez-vous de coupables regrets, De vains désirs ou des vœux indiscrets :
Le vrai bonheut* est dans la solitude.
C'est là, qu'épris des charmes de l'étude, Fuyant le monde après l'avoir servi, Des seuls beaux-arts le vrai sage suivi
> Cette épitre a été imprimée à part en 1778 , in-8% à Paris, sous la £Eiusse indication de Tlle de Bourbon, et avec ce titre : « Épitre à M. Des Forges-Boucher, ancien gouverneur général des Hes de France et de Bourbon , chevalier' de l'Ordre de Christ, etc. »
* Édition de 1778 : « (pi*embrasse » : c'est-à-dire, « qu'embrase. » La même faute d*impression a été déjà notée p. 17a.
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Foule à ses^ieds Timportune mémoire ' De ses plaisirs, et même de sa gloire.
Le sage , instruit à régler ses penchans , Vit à la cour; mais il meurt dans les champs. •
Moi-même hélas ! qui , dans la fleur de Tâge , N'ai point l'orgueil ni le temps d'être sage , Plus d'une fois , loin du bruit de la cour, Cherchant l'abri des bois de Feuillancour % Je préférais aux rives de la Seine Ces bords fleuris qu'une simple fontaine Mord sourdement d'un flot tranquille et pur ^. Ce beau vallon me plaît mieux que Tibur ^.
Là, le premier, sous l'herbe renaissante, Je viens cueillir la fraise rougissante, Et du rameau détache, le dernier.
Ces dons mûris qui rompent le panier ^.
' « Vallée entre Marly et Saînt-Germain , dont il est question dans le • Voyage de Bourgogne. ( Note de Berlin. ) rojrez p. a3o.
*' Rura quœ Liris qmeta
Mordet aqua laciturnus amjùs,
Horace , i » Od, 3i , 7.
3 Tibur, aujourd'hui Tivoli, est célèbre par la beauté de ses eaux, Tagrémeut des sites, la variété du paysage.
4 II dira encore , plus bas, dans l'Épi tre aux Sauvages :
Ces fruits qpi rompent vos paniers.
Et il avait dit dans l'élégie xii du second livre :
Compter les fruits qui rompent vos corbeilles.
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Au seul hiver nous cédons nos retraites.
L'affreux hiver^ fortunés ' que vous êtes !
Â-t-il jamais, dans vos rians climats, Blanchi la terre et durci les frimas?
Pour vous deux fois le printemps se couronne; Deux .fois Cérès vous ramène Pomone; Et le soleil vous verse , dans son cours , De belles nuits et d'éternels beaux jours.
Toi, dont l'image en mon cœur est tracée, Toi, qui reçus ma première pensée*, Les premiers sons que ma bouche a formés, Mes premiers pas sur ton sable imprimés.
Rivage heureux, tu n'es plus ma patrie!
O jour présent à mon âme attendrie , Oïl de ton sein, jeune encore, enlevé.
Aux doctes sœurs nourrisson réservé.
' C'est la leçon de la première édition. Les autres ont le singulier fortuné.
> Édition de 1778 :
et d'étemeb beaux joun
Et des chaleurs d*im vent frais repoussées.
Toi qui reçus mes premières pensées.
Et au premier vei-s Fauteur avait joint cette note : <* On sait que dans ces « climats la nature semble ayoir pris soin de tempérer la cbaleur des jours « par la fraicbeur des nuits. Le vent brûlant, qu'on nomme vent du « large, tombe au coucber du soleil et fait place à la brise de terre, qui « est même froide dans certains mois de Tannée. »
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Sous d'autres cieux cherchant un autre monde, , J'ai vu tes bords s'enfuir au loin dans l'onde !
Que de regrets ont suivi mes adieux!
Combien de pleurs coulèrent de mes yeux !
Que j'aime encore, après quinze ans d'absence,
Ce Gol ' témoin des jeux de mon enfance!
Sur le penchant d'un fertile coteau ( Il m'en souvient ) s'élève le château; L'art a mêlé , sous son riche portique, Le goût français au luxe asiatique ; Et j'admirais ces tapis précieux Que brode en Perse un peuple industrieux , Ces fins tissus d'une écorce docile , Et cet émail transparent et fragile.
Qu'au Fleuve-Jaune a pétri le Chinois , Vases brillans, arrondis sous ses doigts*.
Or, dites-moi, quand, des mers du Bengale, La Chine antique, et sa fière rivale, L'Inde, en tribut vous portent leurs trésors; Quand dans vos bois , sur vos fertiles bords , Tout s'embellit; quand vous buvez, à table, D'un vin du Cap la sève délectable,
' > Magnifiquechàteau de M. Des Forges, à Pile de Bourbon. » ( i^o'« de Beriiti, )
^ Il y a de pareib détails plus haut, p. 172.
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Ou ce café qui porte un feu nouveau Dans tous les sens , chatouille le cerveau ' : Qu'importe alors qu'au joug de la Tamise Howe ait rangé l'Amérique soumise, Ou qu'il ait fui sous les murs de Boston * ?
Que dans Paris le frivole Agatlion^ Sans nul dessein courant la ville entière, Danse au Waux-Hall ^ et soupe à la barrière* ? Qu'un traîneau peint sur nos remparts glacés^ Laisse, en fuyant, de longs sillons tracés?
Ou qu'à la course un beau cheval de race Dont les aïeux ont vaincu dans la Thrace, Emporte au but le jockei noir ou blanc Qui rend la bride, et lui serre le flanc?
■ Édition de 1778 :
et monte le cerveau.
n a bien fait de corriger le verbe monte ; mais la conjonction aurait dû être conservée.
* L*amiral Howe voulut, dans la guerre d'Amérique, attaquer la flotte du comte Destaing dans la baie de Boston ; mais les excellentes dispositions faites par Tamiral français le forcèrent à la retraite.
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Lorgne au Waux-Hall
4 II désigne peut-être quelque cabaret célèbre aux portes de Paris. La Râpée a été long- temps à la mode; et Ton se souvient encore du fameux Ramponeau qui attira tout Paris dans son cabai^t de la Courtille.
^ C'était alors la mode parmi les personnes opulentes de parcourir en hiver les boulevards sur des traîneaux.
Laissez Paris étaler ses miracles , Son Colisée * et ses trente spectacles , Et ses tournois * dont il est si jaloux :
Oui , la nature a des aspects plus doux.
De vos jardins , la mer calme et tranquille Paraît au loin un crystal immobile; Et quelquefois au bord de l'horizon , Quand l'air du soir rafraîchit le gazon , L'œil, abusé de ses propres images, Voit des vaisseaux errant dans les nuages.
Veut-on soudain qu'au gré du spectateur, Sans le secours d'un peintre ou d'un acteur, La scène étonne , intéresse , remue?
Le vent s'élève, et, mollement émue.
L'onde blanchit s6us l'effort des rameurs :
Déjà l'air siffle, et de sourdes clameurs Ont retenti dans la forêt profonde ; A coups pressés la foudre éclate et gronde ; Des mers en feu le courroux impuissant
' Le Colisée était un édifice destiné à des bals, des fêtes, des feux d*artifice. Il était situé au delà des Champs-Elysées, de l'autre côfé de ChaiUot. L'emplacement qu'il occupait est aujourd'hui couvert de rues neuves.
^ Il veut probablement parler des courses de chevaux de race française, récemment établies par quelques seigneurs.
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S'élance, roule, et laisse, en frémissant, Un sel plus pur dans ces moissons superbes.
Dont il courait ensevelir les gerbes.
Champs fortunés, ombrages toujours verts.
Ah ! que ne puis-je , oubliant l'univers.
Dans votre sein couler des jours prospères !
J'irai, j'irai sous le toit de mes pères; J'irai revoir mes pénates chéris.
Oui, c'en est fait : j'abandonne Paris, Qu'un peuple aimable, y couronnant sa tête.
Change Tannée en un long jour de fête; Pour moi, je pars... Où sont les matelots?
Venez , montez , et sillonnez les flots ; Au doux zéphyre abandonnez la voile % Et de Vénus interrogeons l'étoile*.
Qui trouverait sous son astre amoureux Une onde calme ou des vents rigoureux ?
Je vous revois , palais simple et rustique y De mon berceau dépositaire antique!
O doux moment à mon cœur éperdu !
Je vous revois; et toi , qui m'es rendu ,
^ Il a dit plus haut , p. 93 :
Abandonnez la voile au souffle qui Tentraîuo*
* foyez plus haut, p. 209, '
Toi qu'en s'ouvrant mes yeux virent éclore Des doux baisers de Vertumne et de Flore , O compagnon cher à mes premiers ans , Jeune arbrisseau * qui distilles l'encens , Retiens tes pleurs *, quand le sort nous rassemble! Te souvient-il que nous croissions ensemble?
Ah ! si mon bras , moins débile aujourd'hui , Fit de bonne heure, en t'ofFrant son appui, De l'amitié le doux apprentissage, Étends sur moi ton fraternel ombrage :
D'éclat du jour importune mes yeux.
Quel ambre pur s'exhale dans les cieux !
Peuple innocent, chéri de la nature, Quel dieu pour toi fait ployer sans culture Le bananier sous son riche fardeau, £t dans tes champs errer le melon d'eau; Couvre de pleurs la mangue savoureuse^,
■ « Le benjoin. » ( Note de Berlin. )
» Le Journal de Paris du 3 juin 1778, rendant compte de cette Épitre, et citant ce passage, y souligne les mots quen s* ouvrant, et retiens tes pleurs. Je ne comprends pas bien le reproche que le censeur voulait faire à la pre^ mière citation ; pour la seconde , il avait raison. Supposer que les pleurs du benjoin sont des pleurs de tristesse , et lui dire de les retenir dans ce jour de joie , c'est moins un trait d'esprit qu'une pointe , qu'un jeu de mots.
Ovide a de ces traits-là; mais ce n'est pas ce qu'on admire en lui.
^ « Fruit excellent , dont la peau est couverte d'une espèce de gomme
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Suspend l'orange à sa branche épineuse, Et fait jaunir l'ananas fortuné, D*un long feuillage au sommet couronné?
La pourpre même enrichit ta grenade ' ; Plus belle encor, la simple jam-rosade *, Reine des fruits^ a les vives couleiUrs, Le doux parfiim de la reine des fleurs.
Mais comment peindre oju compter tes richesses , Ces fruits, du Gange orgueilleuses largesses, Qui , sans honneur, étonnés de vieillir, Cèdent aux mains qui daignent les cueillir!
Ce luxe heureux est ton moindre partage.
O liberté ! noble et vain héritage.
Germe écrasé sous les pieds des tyrans , Mon cœur ici, sous des traits différens,
résineuse. » ( Note de Bertin, ) M. de La Bouisse donne à la mangue la même épithète :
Dans ces climats tonjontv rians ,
Où Ton voit s'empresser d'éclore Le benjoin odorant, Tutile bananier, La mangue savourease et le doux latanier.
' Édition de 1785 : « la grenade. » Nous avons préféré la première le^n. Plus bas , dans TÉpitre aux Sauvages :
Les grains pourprés de ^vos grenades.
> « La jam-rosade est, à peu près, de la grosseur et de la forme d'un abricot. La ebair eu est blancbe; son coloris et son parfum sont précisément ceux de la rose ; c*est ce qui la fait nommer, par les Portugais-Indiens, îam-rosade, ou jam-rosade, c'est-à-dire, fruit-rose. » ( Noie de Berlin. )
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Retrouve au moins ton image adorée!
Vois ces palmiers , dont la sève égarée
Impunément s'élève ou s'arrondit ;
A ses écarts la nature applaudit.
Esclave en France, esclave au bord du Tibre ,
L'arbre affranchi dans ces lieux est donc libre! Jamais un rustre, armé d'un long ciseau, S'efforça-t-il de ployer en berceau Du cannellier l'écorce aromatique , Ou d'asservir au cordeau symétrique Ces tamarins qui peuplent vos déserts , £t le coton blanchissant dans les airs ?
Vit-on jamais dans le creux des vallées Un fer impie aux branches mutilées Donner deux fois un époux étranger?
Vit-on jamais le pudique oranger, Pleurant deux fois ce joug involontaire , Porter les fruits d'un hymen adultère ?
Son front fertile, à l'abri des chaleurs, Croît de lui-même, et se couvre de fleurs.
Le cocotier * prête une ombre plus rare.
* « Cet arbre, dont la tige droite et unie s'élève communément à plus de soixante pieds , ne se couronne que de cinq à six feuilles extrêmement longues et larges. Son fruit énorme est suspendu au sommet par grappes. Il est enveloppé d'une espèce de chanvre dont on fait des cordages. Sa feuille sert à couvrir les maisons. Il fournit, à la fois, le mets, le breuvage, et même la tasse qbi doit le contenir. » ( Note de Bertin, )
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Loin de nos mains en vain sa tige avare Court dans les cieux suspendre son trésor ; Le nègre agile a déjà pris Tessor :
Sur l'arbre uni signalant son adresse , Des deux genoux, des deux mains il le presse, Monte, et revient, superbe ravisseur, D'un chanvre utile arrachant l'épaisseur % Faire à sa proie une heureuse blessure.
Le lait jaillit, et ruisselle , et murmure ; D'une chair blanche au dedans couronné.
Le noyau s'ouvre, en coupes façonné.
Qu'on vante encor la coupable industrie Qui , dans la Flandre et l'humide Neustrie , Sut préparer en perfides boissons Le jus des fruits et le suc des moissons.
Quels doux roseaux^ dans ces plaines jaunissent! J'entends au loin cent pressoirs qui gémissent ; Du jonc noueux le nectar exprimé Brille à mes yeux, en sucre transformé,
> liC Journal de Paris , à Fendroit indiqué plus haut , souligne le second hémistiche de ce vers. Effectivement , arracher CépaUseur est une expression pénible et impropre.
> « Les cannes à sucre. Outre le sirop et le sucre , on en exprime encore un vin très-agréable, nommé, par les Créoles, Frangourin ou vin de catmes. » ( Note de Bertin, )
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Ou, pétillant dans sa mousse légère , Monte , frémit, et s'échappe du verre '.
C'est là qu'au bord d'un ruisseau transparent De Bornéo le girofle odorant , Heureux larcin d'un mortel intrépide ^, Lève en secret son front jeune et timide.
Ah ! protégez cet arbuste naissant !
Craignez pour lui le troupeau bondissant, Les vents fougueux , et la jalouse rage D'un peuple armé pour venger son outrage!
Je vois déjà le Batave inhumain Traverser l'onde, et, la flamme à la main, De^ ces noyers où mûrit la muscade Exterminer l'innocente peuplade.
Je vois , je vois les rameaux renversés,
^ Voyez pi^e ai 8.
' «Tout le monde connait l'heureuse témérité de M. Prevot de Lacroix , chevalier de Saint-Louis, qui entreprit d'enrichir les iles de France et de Bourbon de la culture de la muscade et du girofle, et qui en rapporta les premiers plants des possessions hollandaises. » ( Noie de Berlin. )
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Exterminer rinnocente peuplade ,
Et ces noyers où mi\ritla muscade ,
Qui , sans pitié , Tun sur l'autre immolés ,
Coayreut les champs de leurs troncs mutilés.
Peuples , courez
A M. DES FORGES. aSi
Et leurs débris en cendres dispersés.
Peuples, volez, embrassez sa défense; Au fer cruel dérobez son enfance.
Un jour, un jour, l'arbuste infortuné Se souviendra qu'à périr condamné.
Sans vous, hélas I opprobre du bocage, Jamais la fleur n'eût blanchi son feuillage.
Et, loin des yeux prudemment élevé , Enrichira ' les mains qui l'ont sauvé.
Je sais très-bien qu'au lever de Julie Tous ces objets sont traités de folie.
Là , pour tout livre , un souvenir doré Offre à son œil , d'un jour doux éclairé, Le plan du soir, et retrace à merveille Tous les projets qu'elle oublia la veille.
La belle doit briller à l'Opéra :
On veut savpir si la Reine y viendra , Si Legros^ chante ; on ne s'informe guères.
Si , travaillé par cent mains étrangères , Le tissu frais , dont son lit est orné , Fut dans Pékin lentement dessiné.
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Et plus fertile, en naisant éprouve , Enrichira
' Acteur de repéra.
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« Ah ! dans vos bois je sens bien qu'il faut vivre ; « Mais , par malheur, je ne saurais vous suivre , » Me dit encore un important du jour :
(c Je connais trop et la ville, et la cour.
« Voulez-vous point qu'après la comédie , (c Un fol essaim, à souper chez Lydie, « En ricanant m'affuble d'un couplet?
« Non , non , partez : laissez-moi , s'il vous plaît , a Rire avec eux au bout de l'hémisphère.
« Est-on oisif pour n'avoir rien à faire?
« Et n'ai-je pas mes chiens à caresser, a Glycère à voir, des cheveux à tresser ' « Pour l'embellir, ou calmer sa rivale ?
c( Comment remplir cet immense intervalle , a Qui de leurs nuits doit séparer vos jours ? (C Ici du moins nos soleils sont plus courts, ce Sous l'équateur que peut-on faire? on pense? a C'est bien assez de digérer en France :
a Et pour mes nerfs , trop prompts à s'agacer, a Le fier Bouvard * me défend de penser. »
Ainsi raisonne aux foyers du théâtre
' « Du temps de Bertin, les femmes portaient de fausses tresses, dont on s'occupait dans les boudoirs , comme de faire de la broderie ou des
nœuds, » ( Note de V édition de iSaS. ) ■ Médecin célèbre.
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Un étourdi , du fracas idolâtre , Qui croit peut-être, en son esprit borné, Que de vos bois l'habitant fortuné , D'un autre dieu noire et grossière image , Eut l'âme épaisse et le mufle sauvage Du Cafre errant dans le sable africain.
On sait qu'un jour, pour mieux tromper Vulcain , Mars et Vénus dans vos bois ' descendirent; L'Amour survint, et vos peuples naquirent.
L'homme soudain se sentit né de Mars.
Vers un ciel pur élevant ses regards , Il tend son arc, et d'un bras qu'il déploie Décoche un trait qui va percer sa proie.
Le trait lancé retombe au même instant, Et lui rapporte un ramier palpitant.
Le jour entier signala son adresse.
L'ombre , à son tour, vint servir sa tendresse ; Et vers l'aurore, accablé de désirs, Il s'endormit, mais rêva ses plaisirs.
Quel doux souris , quelle rougeur charmante A son réveil embellit son amante !
Dieux ! que d'attraits ! En vain ses longs cheveux
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dans ces bois
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Couvrent son corps de leur voile onduleux :
Ses longs cheveux et sa taille légère Trahiraient seuls le secret de sa mère.
Si l'un de Mars eut la noble fierté, De Vénus l'autre a toute la beauté.
Vous, que Vénus, ainsi que Mars, protège, . Ne quittez pas le séduisant cortège Des Jeux badins, des Amours paresseux; £n cheveux blancs buvez le vin mousseux.
Et puis dormez au sein de la victoire :
La volupté sied très-bien à la gloire.
Pour là servir avec vous plus long-temps.
J'allais déjà sur les flots inconstans Des vents du sud braver la violence; Mais l'airain gronde, et l'Europe en silence De la discorde attend l'instant fatal.
Le nouveau monde a donné le signal^.
Mars , sous les traits de mon auguste maître *, Plus beau , plus jeune , et plus vaillant peut-être. Me dit : ce Restez , accompagnez mes pas;
' La guerre de rindépendance avait éclaté entre PAngleterre et ses colonies d* Amérique. La France seule y prenait part. Mais Fincendie pouvait embraser TEurope entière.
> n s*agit de M. le comte d'Artois, dont Bertin était écuyer. Cet éloge nous a rappelé des vers de Tabbé de Boismond, dont aujourd'hui on ne
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« Soit qu'aux Germains portant un sûr trépas , (c Du sein des bals, des plaisirs et des fêtes, « Je vole au Rhin promis à mes conquêtes ' ; (c Soit que, de Londre effrayant les remparts, ff Je montre un jour aux sanglans léopards a L'appui du trône et le vengeur d'un frère. »
C'en est donc fait : une rive si chère N'aura de moi que mes faibles écrits.
Partez , mes vers; je demeure à Paris.
connaît guère les sermons, les vers encore moins. Il disait au comte d'Artois :
Mais , Prince , lorsqu'on peint ce cbarme si vanté , ^
Cet air français dont la grâce étincelle ,
Et ce regard don^ avec dignité , ^ Ce touchant abandon d*une âme encor nouvelle ,
D'un jeune Mars l'élégante fierté ;
On n'a besoin que d'un tableau fidèle , etc.
I L'empereur d'Autriche avait, par l'invasion de la Bavière , inquiété le ministère français. La paix de Teschen ferma cette source de querelles.
A MADAME
En faveur de ma jeunesse Et de ma folle gaieté, Vous n'avez que trop vanté Des chansons que la paresse Me dicta pour la beauté :
En flattant ma vanité Vous affligez ma tendresse.
Je vous aime , et j'ai vingt ans :
Le laurier peut-il me plaire?
Enchaînez-moi de rubans ; Parez ma muse légère , Et du myrte de Cy thère , Et des festons du printemps.
La gloire est belle* à mon âge;
' Cette pièce a paru dans rAlmanach des Miises de 1774, p. 80. Elle y a pour titre : A Rosine. Laf Harpe , rendant compte , dans le Mercure , de l'Almanach des Muses, a cité ces vers avec éloge ; il les trouve très-jolis, rapides et très-bien tournés. « Ils donnent, » dit-il, « l'espérance d^un u talent très-agréable. »
^ Même Almanach :
est triste à mon Age
Et l'amour
La Harpe condamna justement Tépithète de triste : « La gloire,» dit-il.
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Mais l'amour est enchanteur :
Louez un peu moins l'ouvrage ; Aimez un peu plus l'auteur.
« sied très-bien à la jeunesse; mais eUe ne lui suffît pas. Ce vers doit être « changé. » Berlin profita du conseil.
%^%/^%i^^^%im/^^'m^m^*^ti%^tii^^
A LA JEUNESSE
VK&S ADRESSÉS k M» L*ABBÉ DCLiLLE , AU PREMIEE JOUR DE l'aR.
Au plus frivole des amis, Et par malheur au plus aimable, Portez , déesse favorable , Les jours que vous m'avez promis.
Comme ces beautés infidèles Qu'on quitte et qu'on reprend toujours, Malgré ses erreurs éternelles, ^ Je mets ses beaux ans sous vos ailes Et sous la garde des Amours.
Toujours épris de goûts volages, Toujours paijure à ses sermens, Plus mobile que les nuages , Il s'abandonne à tous les vents ; Et, dieu merci! depuis deux ans.
Je ne le vois qu'en ses ouvrages.
Ah ! dans ce brillant tourbillon ,
' Dans FAlmanach des Muses de 1775, p. 40 , avec cette signature, « par M. Bertin. >•
SUR LA PHILIS DE TOUT LE MONDE
Une taille souple et légère A nos rimeurs, Zirphé, ne coûte rien;
Et depuis mille ans, tu sais bien Que leur muse a de droit l'empire de Cythère, Le minois de Vénus , son sourire , ou le tien. Un essaim de Zéphyrs l'environne sans cesse; Au moindre mouvement paraît la Volupté; Paris , en cheveux blancs , vient juger sa beauté ; La pomme échappe , roule, et la voilà déesse!
Faut-il nous crayonner Philis?
C'est Flore , c'est Hébé que l'on va peindre ensemble : On sème à pleines mains les roses et les lis , Et l'on fait un portrait, Zirphé, qui te ressemble.
Vieux Zéphyrs, vieux Amours, traînez-vous loin de moi ! Je bannis et les Jeux , et les Ris , et les Grâces ; Je ne veux plus les voir voltiger sur tes traces : Il est si doux d'être seul avec toi !
' DansTAlmanaclidesMusesde Z775,p. 85,et8igiié,uparM. Bertin.»
In
A ZIRPHÉ. a6i
Je veux bien respecter le trône de verdure
Sous des myrtes entrelacée ' : Mais rendons à Vénus son antique parure;
Tu n'as pas besoin de ceinture ,
Et la pudeur te couvre assez.
Que sur tes épaules d'albâtre
Tes tresses flottent, si tu veux :
Je n'entends point qu'un dieu folâtre., Plus fortuné que moi , caresse tes cheveux.
Zirp^é, je suis jaloux d'embellir ce que j'aime :
Couronnons ton chapeau de fleurs ;
Mais je veux les placer moi-même :
Flore n'en viendra point assortir les couleurs. "^
J'aime assez , il est vrai, ces Philis éternelles Qui tournent, parmi nous, vingt tètes tous les ans. Qu'on ne trouva jamais cruelles.
Qui sont bien tendres , bien fidèles , Et , i^'existant jamais , ont toujours des amans. Ma 2irphé , par exemple, est un peu plus volage; Et, moins sûr de son cœur, je suis plus alarmé : Mais sa beauté du moins sourit à mon hommage» Je suis content de mon partage ', Zirphé respire , et moi , je suis aimé^
' Voyez plus bas, p. a65.
' Ce vers n*est pas dans TAImaDacU d« 1 77$^
QUE JE NE NOMMERAI POINT
Non , non , Madame! En vérité, J'ai bien juré de ne pas l'être.
Moi , votive amant ! L'aveu , peut-être , Surprendra par sa nouveauté; Mais je l'ai dit : en vérité, J'ai bien juré de ne pas l'être.
Je sais qu'en vous on trouvera Ce qui peut fixer la tendresse; Beauté , talens , esprit , jeunesse , Taille, et minois d'une déesse , Jambe élégante , et cœtera ; Mais , Madame , malgré cela , Vous ne serez point ma maîtresse.
Votre époux m'arrête aujourd'hui ; Et , s'il faut vous ouvrir mon âme ,
* Dans rAlmaiiach des Muses de 1775, page 171, et signé, « par M. Bertin. »
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Je périrais ' cent fois d*ennui De le voir protéger ma flamme, £t d'être , en lui soufflant sa femme , Encor remercié par lui.
Que cet homme me désespère !
Il n'est soupçonneux ni jaloux !
Monsieur, toujours paisible et doux , Me verrait , je crois , sans colère. . . .
Moi , Madame , en sachant voiis plaire , Je veux déplaire à votre époux.
Je veux , pour vous trouver plus belle , Et mes plaisirs cent fois plus courts, Que sa jalousie éternelle Se plaise à troubler nos amours^,
> Almanac)! de 1775 :
Je périrai
* Ce passage rappelle ce que dit avec élégance M. Garât, dans la Vie du chevalier de Bonnard , p. 45 : « C'était le moment où presque tous les « jeunes talens, et même ceux qui n'étaient plus jeunes , voulaient mériter « la gloire par des Bagatelles, par des Caprices, par des Fantaisies, et «semblaient croire que, pour se faire un nom immortel, il n*y avait « rien de tel que des poésies fugitives. Les poëtes n'étaient plus que des « petits-maîtres^ qui parlaient, en vers gais, des femmes qu'ils avaient « désolées, des con^^x qu'ils avaient donnés, et quelquefois même, pour m étonner par le merveilleux , de ceux qu'ils avaient reçus ; des maris qu'on « trompait pour les rendre heureux , et qu'on priait en grâce d'être un peu « plus jaloux que de coutume. »
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£t que pour mieux triompher d elle.
Un nouveau danger tous les jours M'inspire une ruse nouvelle.
Faut-il aller au rendez- vous?
Palpitant d'amour et de rage.
D'espoir, de crainte , et de courroux , J'aime à trouver sur mon passage Un large suisse et deux ver roux.
Alors que les faveurs sont chères !
Que les caresses ont de prix !
£t dans ces amoureux mystères, Si , par malheur, j'étais surpris?
Quand Y ulcain venait à paraître , On sait que des bras de Vénus , Mars en chemise, et les pieds nus.
Sautait gaiement par la fenêtre.
A UN MYRTE
Croissez , Thonneur de mom bocage , Jeune arbrisseau que j'ai planté :
La déesse de la beauté Attend votre premier feuillage.
Croissez, ô myrte plus chéri Que ces ormeaux qui m'ont vu naître, Un jour, votre rameau fleuri Dans les airs s'étendra peut-être; Sous votre abri voluptueux, Zirphé veut qu'on lui dresse un trône* :
Zirphé vous devra la couronne Qui doit parer ses beaux cheveux.
Que la fraîcheur de votre ombrage Nous plaira sur la fin du jour !
Croissez. Des fleurs l'amant volage Frémit dans les bois d'alentour ; Phébus se couche sans nuage :
Et , si demain un sombre orage
' Dans le même Almanach que la pièce précédeute , el avec' la même signature.
> Voyez plus haut , p. 16 1 .
a66 A UN MYRTE.
S'élève et gronde à son retour, Que l'oiseau qui lance la foudre , En réduisant le chêne en poudre , Respecte l'arbre de l'Amour!
▲ MOJCfSIEUR
LE CHEVALIER DE PARN
Feaillancour, 3o juin Z774'
Au cap de Bonne-Espérance y Est-ce bien toi qui m'écris % Entre la bière et le riz, Le fromage et \e Constance , D'aussi jolis vers qu'en France Et dans les murs de Paris ?
Quel est donc ce bon génie Qui t'accompagne en tous lieux.
Et qui sur l'onde en furie, Hélas I et loin de nos yeux, Promenant sous divers cieùx Et ta fortune et ta vie Dans le plus triste séjour, Près du peuple à face noire.
Maudit du beau dieu du jour Et des filles de Mémoire , Te fait rencontrer la gloire Et le plaisir et l'amour?
Je remarque, mon cher ami, que tu es le pre-
> L'éditeur de i8a3 a mis Pamjr, suivant son usage.
* Cette lettre de Parny se trouve dans le second volume de ses Œuvres Diverses.
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mier poëte, depuis le Camoëns, qui ait doublé ce fameux cap des Tempêtes, regardé si longtemps comme la dernière borne du monde vers le pôle austral. Mais le Camoëns ne dansa point de menuet à Rio- Janeiro avec la plus belle personne du ferésil '. Trente Ursulines charmantes ne soulevèrent point un coin de leur voile pour le voir passer : enfin on ne lui jeta point le soir des bouquets par la fenêtre ^. Il fuyait sa patrie , et tu vas revoir les lieux qui t'ont vu naître. Il fut bientôt oublié sur les bords du Tage , et ton absence est sur les rives de la Seine l'éternel objet de nos entretiens , de nos regrets et de nos craintes. La seule ressemblance que je trouve entre le Portugais et toi , c'est que vous fîtes tous deux , à quatre mille lieues de l'Europe, vos plus aimables vers , et que tous deux vous vivrez toujours. Ne fumant point et buvant peu, je sens que la société du Cap et la tournure de ses habitans doivent avoir très peu d'attraits pour toi. Je leur passe d'avoir rassemblé dans leur magnifique jardin de la Compagnie les fleurs et les fruits des quatre parties du monde , et surtout de s'être procuré de l'ombrage sur un sol aride où il est si né-
» Vojrez plus haut, p. 224.
* Voyez p. 224.
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cessaire et si rare ; mais je suis fort scandalisé des mœurs de ce pays : je ne conçois pas que les Hollandais attachent si peu d'importance à un baiser, qui parmi nous vaut la dernière faveur '. Les malheureux! en ne le défendant point, ils ont détruit tout son charme. Ils ont anéanti les plus douces prémices de l'amour, et son langage le plus passionné. Et comment donc les femmes font*elles dans ce pays pour avouer qu'elles aiment, ou qu'elles se sont assez défendues? Il est bien dur d'être obligé de tout décliner.
Nous sommes depuis trois semaines à Feuillancour, et tels à peu près que tu nous as laissés, si ce n'est que ton frère est devenu encore plus gourmand, et moi plus paresseux, depuis que nous avons été inoculés. Le soleil est à peu près au tiers de son cours lorsqu'on se lève ; et , pour remplir alors ce que nous nommons bravement la matinée, on s'occupe de vers, de prose, de musique, et d'autres semblables bagatelles. Le soleil baisse ; nos dames montent dans des calèches découvertes, que nous conduisons nousmêmes avec assez d'adresse; nous courons jouir,
■ Parny avait écrit à Bertin qu'au Cap les femmes accueillent les hommes avec un air (Inintelligence et d*amitié qui en France signifierait beaucoup. « Oo TOUS passe *• dit-il « le baiser sur la main, sur la joue» même celui « qui semble le plus expressif. *•
«ur cette longue et superbe terrasse de Saint-Gerluain , d'un des plus beaux aspects qui soient au monde, et nous nous égarons dans les mille et une routes de cette foret,
Où fuyant la foule indiscrète
Des invalides du canton ,
Et tenant en main la musette
Qu'à toi seul il légua, dit-on,
Le vif, le piquant Hamilton,
Jadis sur un si nouveau ton , «
Chanta le Brochet et Nanette '.
La soirée est terminée par un souper fort gai, çt par des chants qui se prolongent fort avant dans la nuit.
Ainsi du nectar qui ruisselle Des pressoirs de Beaune et d'Arbois, Nous humectons les petits pois Que donne la saison nouvelle ; Tandis que vers l'astre brillant Qui se lève sur notre France, Et qui par un don éclatant D'abord signale sa puissance ',
' Il est souvent question , dans les Œuvres d'Hamilton, du Brochet et de Nanette, noms sous lesquels il désigne le duc et la duchesse de Berwick.
* Il veut parler certainement de l'avènement de Louis XYI au trône, et de la remise qu'il fit au peuple du droit de joyeux avénement.M. Suard, reçu à l'Académie en 1 7 74 , disait du Roi , dans son discours de réception : « Ce monarque. si jeune et déjà si chéri, dont le premier édit a été un « bienfait public. » ''
Après une longue souffrance, Tous les cœurs remplis d*espérance Se tournent en le bénissant ; Que plus loin vers la mer Baltique On s'empresse de partager Les deux tiers d'une république % Et le tout, pour la protéger :
Qu'enfin les soldats de Russie , En foule inondant la Turquie , Jurent de tondre Mustapha, Et de rendre à la Circassie Cent beautés qui, sur leur sopha.
Passent bien tristement leur vie , Et qui dans cet affreux séjour.
Si cher aux tyrans de l'Asie, Hélas ! n'ont point connu l'amour, Et connaissent la jalousie.
Adieu : je ni'aperçois trop tard Que ma muse fort indiscrète , Mettant toute fleur à l'écart, T'écrit une froide gazette, ' Où de la ville et du rempart, L'histoire amusante et secrète N'a pas même un article à part.
Mais ma plume court au hasard : La gêner n'est pas mon système ; Entre nous, je ne veux point d'art :
On est toujours un peu bavard Lorsqu'on écrit à ce qu'on aime.
Il désigne le partage de la Pologne.
A MONSIEUR
LE CHEVALIER DE BONNARD
SUR SON iPlTAB ▲ LA RAISON,
Rival aimable de Boufflers ',
L'Amour, comme lui, vous inspire;
Vous faites d'aussi jolis vers,
Et vous n'avez que le travers
De ne point assez les redire.
Qu'il doit être doux et charmant
Le prix des chansons que vous faites!
Sans doute, aujourd'hui vingt coquettes
Jugent de près votre talent.
Toujours volage, et toujours tendre^
Chantez et trompez tour à tour
Un sexe qui sait nous le rendre;
La raison ne vaut pas l'amour :
S'il faut finir par elle un jour,
Du moins faites-la bien attendre.
'< Dans i'Almanach des Muses de 1 775 , p. a55, avec cette signature : « par M. Bertin. » — On a inséré ce moreeau dans les Œuvres de Bomiard, mais avec cet étrange vers :
Aimable chantre de Boafflers.
^>^^%^'%'»'^''%'%'^i^*i^'*'^'*^*»^>^*^*'^*^^*^*^^**^^ * '*^^***'**'*^^'*»^^'^^^^<**^»% %^^%i%^^^ »^fm,
AUX VERS PRÉCÉDENS
Quand on joint aux feux du printemps
Cette fleur d'esprit si brillante ,
Et cette gaieté pétillante
Qui vaut seule tous les talens;
Lorsque l'on fait des vers charmans,
Qu'on connaît son siècle et l'usage,
Et surtout quand on a vingt ans,
On a raison d'être volage;
Et, ma foi! soit dit entre nous,
Avec vos grâces et votre âge.
Je le serais tout comme vous ,
Et, si je pouvais, davantage.
Mais hélas ! regrets superflus !
Il ne me convient presque plus
De voler de belles en belles ;
Le temps , avec ses doigts crochus,
Commence à me rogner les ailes. *
Par mes vingt-neuf ans averti
Qu'il faut tâcher d'être fidèle.
Je prends sagement mon parti ,
Et même j'y mets tout le zèle
RÉPONSE
Qu'en sa religion nouvelle Apporte un nouveau converti.
Je cherche quelque honnête femme Dont l'esprit sache m'attirer, Â qui je puisse croire une âme , Qui me laisse un peu soupirer Avant de se rendre à ma flamme.
Et veuille long-temps m'adorer.
Ah ! si je puis la rencontrer, La beauté que mon cœur appelle , (Pardonnez mon jaloux travers Et ma crainte assez naturelle) Je ne vous mène point chez elle, Et ne lui montre point vos vers.
%^<^ * ^w»%^^ % ^<%»^^^<^%^%^^%»»^»>%^»v»^ %*^^»i%^ ni-^ ^ »%^ ^^^%^ ^vy>mr»rfc"»<i/% %>%»%%<xf%
LE CIRQUE
Jadis on ouvrit à Cythère Un cirque en l'honneur de Vénus, Et dans œs combats ingénus, L'am^pit et sa jeune bergère Briguaient, athlètes demi-nus , Le prix charmant de l'art de plaire.
. A ces tournois voluptueux , L'Amour et l'Hymen présidèrent.
Frèreà, rivaux et demi-dieux , Vous jugez bien qu'ils les troublèrent.
L'Hymen s'arrogea sans façon Le droit d'initier les belles; L'Amour, avec plus de raison , Voulut, paré de fleurs nouvelles.
Donner la premièi^ leçon D'un jeu qu'il inventa pour elles.
I^e différent fut terminé
< Dans rAimanach des Muses de 1778, page lag, et signé « par M. Berlin. »
LE CIRQUE
Dans un concile ' dldalie ; Par Vénus il fut ordonné A fille nubile et jolie , Qu'au dieu d'Hymen , comme à l'aîné , Le premier jour serait donné; Car telle était sa fantaisie ^ :
Mais que pour prix de sa beauté , L'Amour, con^me l'enfant gâté, Eût tout le reste de sa vie.
Les Grâces , d'un malin souris , Applaudirent à la déesse ; Et cet édit plein de sagesse Qu'adopta l'univers surpris , Bientôt des murs de Sybaris ' Passa dans Rome et dans la Grèce , Et gouverne aujourd'hui Paris.
Mais lorsqu'une viierge nouvelle , O Vénus , doit grossir ta cour, Suit-on bien une loi si belle?
N'est-il point de secret détour?
L'Hymen , comme on sait, n'a point d'aile; On en connaît deux à l'Amour.
' Almanach de 1778 :
Dans un Parlement ,
* Allusion à rancienne formule des ordonnances : « Gai' tel est notre bon plaisir. *>
L£ CIRQUE
Le fripon gagne de vitesse , Arrive avant l'aube du jour, Souffle à l'Hymen son droit d'aînesse, S'envole, et revient à son tour.
Lorsqu'à peine le soleil baisse.
L'Hymen parait : ô douce erreur!
Aimable et fortuné prestige!
L'Hymen, de force et de valeur Se croit fermement un prodige, Et pense avoir cueilli la fleur Qui ne tenait plus sur sa tige.
AUX SAUVAGES
Loin des bords chéris de la France , Vous avez le front d'être heureux !
Mes amis , connaissez-vous mieux , Et voyez votre impertinence.
U est vrai que ces orangers , Témoins de vos jeux , de vos fêtes , Ces bois où les Zéphyrs légers Balancent l'ombre sur vos têtes * , Vos solitaires lataniers , Les perles ^ sur vos pas semées , Ces fruits qui rompent vos paniers, Et les richesses parfumées Qui colorent vos bananiers, Les grains pourprés de vos grenades,
' Dans rAtmanach des Muses de 177a, p. 6g, avee te nom de « M. Berlin. »
* L'éditeur de l*Abnanach dit en note que cette image est fort recher^ chée ; c'est poétique qu'il devait dire.
3 Almanachde 177a :
Les roses
AUX SAUVAGES
£t vos ananas couronnés % Le lait des palmiers fortunés*, Vos prés., vos vallons , vos cascades , Annoncent des prédestinés.
Mais sous vos huttes (pardonnez) Quand je vois vos pipes fumantes , Vos crânes ronds et cotonnés, Vos longues oreilles pendantes , Vos nez camus et basanés , Vous ne me semblez , je vous jure , Que des enfans déshérités, Que la dédaigneuse Nature , Loin de nos climats enchanté^, A relégués à l'aventure :
Nous sommes ses enfans gâtés.
Vivent nos superbes rivages , Nos mœurs , nos arts et nos écrits !
Que je vous plains , m'es chers sauvages, De n'avoir jamais vu Paris !
Nous fumes quelque temps volages , De cent bagatelles charmés :
' Voyez plus haut , p. a 4 7 .
* Il veut parier des cocotiers. Voyez plus haut , p. 248 ^
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Assis enfin au rang des sages % Nous avons changé nos usages ; Et les enfans se sont formés.
Nous brisons le hochet frivole De la légère illusion :
Des riens le char doré s'envole , Et la nation la plus folle Tient le sceptre de la raison.
Nous bannissons les goûts futiles , Les tyranniques préjugés; Tous les citoyens sont utiles ; Tous les grands seigneurs sont rangés.
Autrefois couronnés de roses , Nous n'aimons plus que les lauriers^ ; Nous sommes au siècle des choses :
Tout pense , jusqu'aux financiers.
Adieu ta charmante méthode , Gatti ! nous sommes détrompés '.
' Almanachde 1772 :
Les grelots nous avaient charmés ; Enfin sons les drapeaux des sages...
* L'éditeur de rAlmanach observe en note que cette construction est vicieuse. Il se trompe encore. Elle est elliptique seulement.
^ Gatti était un médecin fort à la mode. H y a de lui des Réflexions sur
AUX SAUVAGES. a8i
La santé revient à la mode, La gaieté préside aux soupes.
L'Amour parmi nous n'a plus d'ailes , Et suit toujours le sentiment; Les époux tendres et fidèles Vivent comme des tourterelles , Et s'adorent, Dieu sait comment!
A quinze ans, la beauté discrète Oserait à peine rfver; Les femmes. . . . c'est une* disette ,
Et l'on ne peut plus en trouver.
Si vous connaissiez nos coulisses, Nos chars transparens, nos palais.
Le boudoir des jeunes actrices , Nos cuisiniers, nos chapeaux suisses, Tous nos déguisemens anglais ' ,
l'inoculalion , dont l'abbé MoreUet fut le réviseur. Voyez les Mémoires de ' Morellet , t. x , p. 1 40 , et surtout les Mémoires de Garât sur Suard , 1. 11 , p. 198.
' Almanachde 177a :
Nos petits pet<-eii4'air anglsis.
Berlin a fait preuve de goût en supprimant ce mot de pet-en-Fair, si burlesque et si ridicule. De pareils termes doivent être bannis du dictionnaire de la langue littéraire. Nous remarquerons toutefois, pour les lecteurs qui veulent tout entendre, que Pou appelait ainsi une sorte d*babit trèscourt Le pet-en-Pair était aussi un vêtement de femme. « H importe peu »
28a AUX SAUVAGES.
Nos fiers cochers aux gros bouquets, A la moustache germanique, ' Et la fureur épidémique De n'avoir plus l'air d'un Français; Vous verriez bien , troupe insensée.
Qui n'avez point de Cotisée , De grands sauteurs % ni d'arlequin, Que d'un Dieu bienfaisant et sage Nous seuls annonçons le dessein :
L'Européen est son ouvrage ; Mais le nez plat d'un Africain Ne saurait être à son image ^.
disait La Harpe en 27 74 « de savoir comment on appelle aujourd'hui « caraco, ce qui s'appelait à*ahoTàpet-en'fair. »
^ Les grands sauteurs étaient des sauteurs de corde qu'on allait voir au Boulevard , chez Nicolet.
' Almanach de 1 7 7a :
Qui n*ayez point de Colisée, Qae TOUS n'existerez jamais.
Et que le ciel ne vons destine Qu'à Tenir, qaand il nons ploiim, Près de nos magots de la Chine, Montrer tos nez, dont on rira.
L'éditeur de 1* Almanach avait ajouté cette note : « Il y a dans cette pièce «c de l'excellent persiflage. U serait à souhaiter que les quatre derniers vers « fussent plus heureux. »
^»^^»^»^%/%<^%.^^W»^%^<^%^'^»^^*m.'»<»fc^^%r^>^%<<fc'^fc^fc'^% *^«^«»%l^>^%^'^ V^'%'
A MONSIEUR
LE CHEVALIER DE PARN*
Versailles, ce 4 V^ ^77^'
Maudit enchanteur que vous êtes !
Qui vous demande, en vers heureux.
Le récit de ce que vous faites Dans vos bosquets délicieux, Aux bords du ruisseau tortueux Qu'on voit par des routes secrètes Abandonner la Marne et son lit amoureux, Pour arroser vos paisibles retraites ?
Pourquoi des beaux jours que je perds Occupez- vous ma rêverie ?
Vos plaisirs et vos jolis vers Me font mourir de jalousie.
Je n'ai pas de peine à me^ figurer , mon cher ami , combien le séjour d'Ozoûer * doit être agréable en ce moment, et ta muse pouvait s'épargner le soin d^augmenter mes regrets. Taurais bien voulu me joindre à votre petite caravane , et
■ On lit « Parny » dans rédition de i8a3.
* Ozoiier est un village à quelques lieues de Paris , près de la forêt d*AnnainviUen.
prendre de tous vos amusemens, dans ce voyage, la part qui m'était destinée : mais il m'a été impossible d'abandonner Versailles; il m'a été impossible de m'éloigner de mon prince, qui nous est encore plus cher depuis que nous avons tremblé pour ses jours.
Ce demi-dieu convalescent,
Paré des grâces du bel âge.
Dans sa faiblesse intéressant»
Ressemble au lis courbé, qui lève, après l'orage, Un front plus radieux vers un ciel sans nuage, Et se balance au gré d'un zépliyr caressanl;. Qui n'aimerait mon maître , au pied même du trône Dédaignant l'appareil qui suit la majesté.
Et rassurant par sa bonté Ceux que trouble, à ses yeux, l'éclat qui l'environne ? Des talens qu'il promet, et des vertus qu'il donne.
On dit que l'Olympe surpris.
Déjà lui tresse une couronne
Du laurier sanglant de Bellone ,
Et du myrte cher à Cypris.
L'Olympe, en le formant juste, aimable, intrépide, Se plut à l'enrichir de ses dons réunis;
Et dans le beau corps d'Adonis
Il plaça le grand cœur d'Alcide.
D'ailleurs, mon cher ami, si deux divinités m'appellent sur les rives de la Marne ^ deux divinités me retiennent ici , deux divinités aussi jeunes, aussi aimables que les premières, et dignes
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en tout de s'associer avec elles sous les frais ombrages d'Armainvillers. Je vais essayer de te les faire connaître; mais je désespère d'en faire une peinture aussi gracieuse que la tienne, quoique le modèle soit absolument le même.
Pleine de raison, de folie,
Et de tristesse et d*enjoueinent.
L'une à son naturel charmant
Sait mêler fort ingénument
Quelques grains de coquetterie;
Raisonne avec étourderie,
Et déraisonne gravement;
Confond dans sa tète jolie
La Perse et l'empire Ottoman ,
La profane mythologie
Avec le Nouveau- Testament ; Et, parant son babil des grâces de Thalie, Plaît, on ne sait pourquoi, plaît, on sait trop coftiment!
L'autre, affligée de vingt ans, qu'elle ne veut pas seulement prendre la peine de compter, assemblage inouï d'insouciance et de sensibilité, et à qui l'on pourrait reprocher trop> peu de prétention , par ce défaut - là même est aussi sûre de plaire.
De son esprit le charme inconcevable Se sent très-bien , et ne peut s'exprimer ; Mais ce qui plus vous invite à l'aimer, C'est sa paresse d'être aimable.
a86 LETTRE
Voilà, je crois, Messieurs, des raisons assez bonnes, et j'espère que vous ne me ferez plus un crime de ne vous avoir point suivis. Vous pouviez vous épargner ce déluge d'imprécations en vers et en prose, dont votre lettre est remplie, car Dieu en est grandement offensé; et, si c'est un honneur pour moi , vous conviendrez que je ne le méritais guère. J'irai vous joindre dès que je le pourrai; mais, je vous en prie, ne me portez jpas de si fipéquentes rasades avec ce vin d'Aï, dont je ne trouverai pas une seule bouteille, si vous écoutez vos accès d'amitié pour moi.
Et quel est ce nouveau système De vider à ma gloire un quartaut si vanté?
Mes amis y de ce zèle extrême
Je vous dispense , en vérité.
Depuis huit jours entiers qu'à table ainsi Ton m'aime,
Je ne m'en suis pas mieux porté :
L'Aï ne tourne à ma santé,
Qu'autant que je le bois moi-même.
Adieu, mou cher TibuUe; n'oublie pas de me mettre aux pieds des deux charmantes déesses qui ont du moins l'avantage d'être célébrées par un chantre digne d'elles. Mille et mille choses agréables à votre seigneur châtelain. Il me tarde bien, je te jure, d'embrasser, tour à tour et à la fois, toi et ton frère, et ton frère et toi.
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Je suis chargé de vous présenter à tous deux les complimens du plus poli , du plus simple , et du plus obligeant des hommes ' y
Semant sur une étude aride Les fleurs de la belle saison , Et mêlant aux leçons d'Euclide Les vers de Virgile et d'Ovide , Et les couplets d'Anacréon.
Nous partons jeudi pour Marly, où je resterai jusqu'au premier du mois prochain ; et le soir du même jour vous me verrez paraître à Ozoûer.
J'irai, j'irai sous l'abri solitaire
Des myrtes frais, des marroniers fleuris.
Menant Silène et la bande légère
Des dieux joufflus qui restaient dans Paris,
Le thyrse en main, le front ceint d'un beau lierre j
Courir vos bois ébranlés par nos oris,
Et des festins vous disputer le prix,
Assis à table entre Horace et Glycère.
> Peut-être le chevalier de Bonnard.
A MONSIEUR
L'ABBÉ DELILLE
SUR UH VOTAGE Qu'iL PROJETAIT DE VATRE EN ITALIE.
Tu les verras y ces superbes remparts,
Trône immortel de Tan tique Ausonie ,
Ce ciel heurejux propice à l'harmoiye,
Au goût des vers , aux talens , aux beaux^arts,
Ces moQumens et ces marbres épars ,
Où des Romains respire le génie ,
Et la grandeur du second des Césars !
J'admire sur tes pas ces ruines fatales, Ces temples écroulés, ces combles entr'ouverts*, Ce théâtre où Mécène eût applaudi tes vers, Et du fier Agrippa les voûtes triomphales.
Là , Brutus , au sénat , poignardait un tyran ; Là , respirait Titus, l'amour de l'Italie :
Là , Jupiter tonnait au Vatican ;
Là , fut surpris Ovide avec Julie.
t Dans fAlmanach des Muses de 1777, p. 9.
* AJmanach :
Ces temples orgueilleux que la mousse a oouyerts.
A DELILLE
Volons au champ de Mars, au cirque plus vanté; Volons aux jeux guerriers inventés dans la Grèce : , Je vois une ardente jeunesse , Qu'indigne son oisiveté , Presser les flancs poudreux d*uh coursier indompté, Déployer, en luttant, sa nerveuse souplesse, Et disputer, aux yeux' d'une fière maîtresse, Le prix de la valeur, et non de la beauté.
Oh! que ne suis-je assis au bois de Lucrétile^, Au fond de ces jardins au profane inconnus, Ou ta muse autrefois, sous les traits de Virgile ^, Dans ses vers si touchans, pure, simple et facile, Fit couler tant de pleurs au nom de Marcellus ! Cascades de Tibur, ombrages d'AIbunée, Qui vous voit, malgré lui, doit chanter ses amours ! Dans votre enceinte fortunée.
On dit qu'au déclin des beaux jours ,
> Almanach:
Et rapporter aux pieds.
* L*auteur parait avoir cm que le bois de Lucrétile, qui était dans la Sabine , était aux portes de Rome»
^ Almanach:
sous le nom de Virgile,
Aux sons harmonieux d'un nom pur et facile , Au milieu des festins charmait Ligurinus.
L*auteur a eu raison de changer ce vers; car il y confondait Horace et Virgile. C*est Horace qui a célébré Ligurinus.
ago A DELILLE.
L'ombre d'Horace, encor de roses couronnée, Suit toujours Lalagé qui s'échappe toujours ' .
'Ha employé la même figure plus haut, p. 207, quand il disait que Tombre d*Hemi VI « poursuivait toujours Gabrielle qui échappait toujours à ses embrassemeus. » L*abbé Delille a la même antithèse dans les Jardins:
SniTre sans cesse on but qui recule sans cesse.
Rivarol, dont il y a ce mot spirituel, « Tart doit se donner un but qui recule sans cesse , » RlTarol se souTenait-il du Ters des Jardins ?
A MONSIEUR
LE CHEVALIER DU HAUT*** '
Anet, ce 19 juillet X780.
J'ai parcouru la ïrappe et les morues déserts
De la nouvelle Thébaïde :
Parmi ces vieux tombeaux que la mousse a couverts , J'ai cherché vainement l'objet des plus doux vers*, L'infortuné Comminge auprès d'Adélaïde.
Mon coeur, je l'avouerai , surpris, désenchanté,
N'a point retrouvé ses modèles, •t Deux amans si discrets, si tendres^ si fidèles, « Dans ces lieux » m'a-t-on dit « n'ont jamais existé. »
A leurs malheurs imaginaires.
Ainsi dans ma jeune saison , Crédule , j'ai donné des larmes trop sincères :
Hélas I chaque jour la raison
Détruit nos erreurs les plus chères.
' Cette lettre a été réiAiprimèe dans le tome second des Voyages en France, avec des notes de M. La Mésangère, et dans le tome cinq du Recueil amusant de Voyages. L'éditeur de i8a3 a écrit en toutes lettres te Du Hautier. »
^ U veut parler, et il le fait aasorément avec beaucoup de politesse , de rHéroide de Comminge à Adélaïde , par Dorât.
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Nous avons eu le bonheur, Monsieur, de rencontrer à la Trappe le contraste frappant de la vertu esclave dans une cellule, et de la vertu libre sur les marches du trône '. En révérant la première , comme nous le devons , nous nous déclarons ouvertement pour la seconde.
Nous voici maintenant dans Anet , c'est-à-dire dans le séjour consacré de tout temps aux plaisirs, aux beaux-arts , à l'amour et à la gloire *. Ici du moins rien n'est fabuleux. Tous les murs, tous
■ Il avait rencontré à la Trappe le dévot et vertueux duc de Penthiévre. Fojra la fin de la lettre.
* Il y a de Florian des vers adressés au duc de Penthiévre, où il
lui dit ,
Qa'en tout temps Anet eut pour mattres,
Oa des belles on des héros.....
Anet a rassemblé tous les biens de ce monde,
L*amoar, la gloire et les vertus.
Pour rintelligence de ce qui suit , nous remarquerons brièvement qu'Anet passa du domaine de la Couronne dans la maison de Brézé ; qu*il appartint à la célèbre Diane de Poitiers , veuve d'un Brézé , et maîtresse de Henri II; après elle au duc Daumale, son gendre; puis à la duchâse de Mercour ; après elle, à César, duc de Vendônve, son gendi*e; ensuite à Louis de Vendôme, frère de César; puis à Louis- Joseph de Vendôme, fils de Louis. Plus tard, en i73a , après différens partages, Anet devint la propriété de la duchesse Du Maine, qui le donna au prince de Dombes , à la mort duquel il passa à son frère le comte d'Eu ; le comte d*Eu en fit présent au prince de Lamballe, son neveu, et fils du duc de Penthiévre. Le prince de Lamballe mourut prématurément , et Anet appartint à sou père. Celte succession des propriétaires d'Auet est expliquée avec, assez de détails dans les Récréations Historiques de Dreux du Radier. Consultez aussi l'excellente Histoire de La Fontaine, par M. Walckenaer, p. 368.
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les ornemens du château sont encore chargés des chifires de Henri II et de Diane de Poitiers '. On lit encore sur les lambris cette foule de devises galantes et ingénieuses que ce jeune prince composa pour elle : on rencontre partout son amour. La petite statue de Diane , en pied , qu'il fit fondre en argent, et qu'on voit dans un des appartemens du château, n'est point sans doute aussi intéressante que la tête même de madame de Montbazon *, apportée à la Trappe par l'abbé d« Rancé, et conservée dans la chambre de ses suc-
* L* Amour, dit Voltaire au ix* chant de la Henriade , voit dans son vol
. . . Les murs d* Anet bâtis aux bords de TEure ; Liii*méme en ordonna U superbe' stroctare.
Par ses adroites mains avec art enlacés.
Les chiflfîres de Diane y sont encor tracés.
Un passage de Florian, pris du morceau cité plus haut, sera utile à rapporter:
Henri bâdt ces murs , monument de tendresse ;
n y grava partout le nom de sa maîtresse.
Chaque pierre ofire encor des croissans, des carquois ,
Et nous dit que Diane ici donna des lois.
* Il est fort çonnii que Tabbé de Rancé, après.la mort de la, duchesse de Montbazon, dont il était l'amant, se jeta dans la retraite et. la plus haute dévotion ; qu'il introduisit dans son abbaye de la Trappe la r^orme la plus rigpureuse, et se soumit , ainsi que ses moines , à d'enrayantes austérités. L*on raconte que l'abbé de Rancé, entrant chez la duchesse qu'il croyait trouver pleine de vie et de santé , aper^it pour premier objet le cercueil de. sa maîtresse, et sa tête toute sanglante, qu'on avait détachée du corps, f^rce que sa bière était trop courte. Mais ce récitest peut-être moins vrai que merveilleux.
cesseurs; mais on est bie» ^ise de connaître au moins la taille et les traits d'une femme qui exerça encore y dans un âge aussi avancé ^, Fempire de la beauté*
Vous jugez bien , Monsieur, qu'un de mes pre* miers soins a été de demander la plaine d'Ivry,
Ce théâtre de la valeur
Et du crime de nos ancêtres,
Où d'un peuple plein de douceur, Trop docile en tout temps à la voix de ses prêtres/ La moitié combattait son prince avec fureur, L'autre à Tenvi mourait pour le sang de ses maîtres.
Je ne puis vous exprimer ce qui s'est passé en moi , lorscju'après avoir gravi la côte un peu rude et sablonneuse qui renferme le vallon d'Anet du côté du nord, j'ai découvert tout à coup cette plaine immense couverte des plus beaux blés du monde. Des pleurs ont coulé de mes yeux, en songeant que cette terre avait été engraissée du sang de taiit de braves Français. J'ai passé cent fois de la tristesse à l'admiration, et de la peine au plaisir, à l'aspect de ces restes de retranchemens qui virent débattre de si grands intérêts, et
' Elle avait près de quarante ans quand sa liaison avec le prince commença ; quand il mourut, elle en avait soixante, et n'avait pas cessé de lui plaire.
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de ces riches sillons où le laboureur heurte encore tous les jours avec sa charrue des tronçons de lance ou d'épée; enfin, à l'approche de cet obélisque simple et noble, élevé à la gloire de Henri IV , par un de ses plus vertueux descendans % à l'endroit même où ce bon roi se reposa sous un poirier, après avoir gagné la bataille.
L'enceinte de l'obélisque , comme vous le savez. Monsieur, est bordée de lauriers , qui sans doute n'ont point eu de peine à y croître. J'ai été saisi , en y entrant, d'une sorte de respect religieux; ^t j'y serais encore plongé dans la plus douce rêverie, si la chaleur du jour ne m'avait forcé à regagner Anet. Tai parcouru, à mon retour, tout ce qu'il renferme d'aimable , et il ne lui manquait, en vérité , que la présence du maître. Je me suis égaré avec délices dans ce beau parc.
Ouvrage heureux de la nature , Où cent peupliers blancs qui tremblant dans les airs
Vous amusent de leur murmure ; Et qu'en se poursuivant sous les ombrages verts ,
Cent Naïades , filles de l'Eure *, Embrassent à Tenvi de leurs flots toujours clairs ;
dans ce parc , enfin , qui devint si fameux sur la
> Le duc de Penthièvre.
* si Ton prononce Eure avec le son de smur, mMeur, op détruit la
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fin du dernier siècle ^ Je ne fus pas long-temps à ressentir l'influence du lieu; et,. me livrant tout d'un coup à l'espèce d'enthousiasme que m'inspiraient la beauté de ces retraites et le souvenir des grands hommes qui les ont habitées y j'avais déjà pris ma- lyre , et je me disposais à les chanter de mon mieux , c'est-à-dire assez mal , lorsque je vis sortir d'un bosquet voisin les deux Vendômes,
Ces héros un peu singuliers ,
Trop négligés dans leur parure, Lions dans les combats , et moins chefs que guerriers. En paix , illustres porcs du troupeau d'Épicure , Tout souillés de tabac et couverts de lauriers ;
rime. L'usage était autrefois de prononcer Ure. H ne semble pas s'être conservé ; il £aut pourtant y revenir en lisant les vers, quand la rime l'exige. Voltaire, dans le passage cité plus haut, a £Edt rimer Eure et structure, Hamilton écrit à Boileau :
Des bords de la rivière d^Eure ,
Lieux où pour orner la Nature i
L*Art fit jadis qadqne fracas.
La prononriation est représentée, au défaut de l'orthographe, par l'auteur delà Chronique Scandaleuse, qui dit, p. ga , que le seigneur Stemaj « fut noyé en la rivière Dure. » L'incorrection est encore plus grande, dans cette phraàe d'une lettre de Henri IV, écrite le x4 mars i Sgo , sur le sujet de la bataille d'Ivry : « De leur cavalerie il y en a de neuf cents à « mille de tués et de quatre à cinq cents de démontés ou prisonniers , sans « les blessés et ce qui s'est n »yé an passage de la ririère de Dure, qu'ils « ont passée à Ivry. >» Le noiii de Mimeure offre la même irrégularité : aussi Hamilton écrit-il toujours Mimure.
X Fameux par le séjour des ducs de Vendôme, et les vers de quelques poètes de leur cour, Chapelle, Chaulieu, Palaprat.
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Et sur leurs pas soudain paraître La foule de ces beaux esprits Que rassemblait dans son pourpris De ces lieux le très-digne maître , Et qui , fertiles en bons mots Contre les méchans et les sots , Le jour amusaient mon héros ; Et le soir, admis à sa table Avec de jeunes libertins Et plus d'une femme agréable , Jugeaient du ton le plus aimable Les vers , les amours et les vins.
Chapelle était à leur tête. L'aspect de ces mes* sieurs m'interdit au point que la lyre me tomba des mains; et, pour la gloire même d'Anet, je ne sais si vous devez en être fâché. Je l'aurais probablement flétrie en voulant l'augmenter. Je n'osai I pas surtout , devant Chapelle , me risquer à vous écrire tout seul , dans un genre où il crut autrefois avoir besoin d'un second '.
Il est bien difficile, Monsieur, de connaître un séjour aussi délicieux sans vous porter envie. Que vous êtes heureux de passer toute la belle saison à Anet ! Je sens que j'y passerais volontiers ma vie.
Ah ! si jamais dans ce beau lieu Vous bâtissez un monastère ,
' Bachaumont.
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Je viens m'y rendre , en qualité de frère De la règle de Saint--ChauUeu.
Achevez votre retraite à la Trappe ; je vais en faire une un peu plus longue à Versailles, l'endroit de la terre, comme on sait, après la Trappe, où l'on est le moins occupé des choses de ce monde. Je vous supplie de vouloir bien mettre aux pieds de monseigneur le duc de Penthièvre mon très-profond respect. S. A. S. daignera peutêtre se souvenir des regards pleins de bonté qu'elle a laissé tomber sur moi pendant mon séjour à la Trappe.
Adieu, Monsieur; je me recommande à vos prières , et surtout à votre souvenir.
A MES AMIS
Amis , au printemps de mes jours
( On croit tout permis à cet âge )
J'allais , dans mon culte volage ,
Visiter en pèlerinage
La Terre-Sainte des Amours.
Je reconnus sur le rivage
Le batelet d'Anacréon.
Des fleurs pendaient au pavillon ;
Les Jeux formaient son équipage;
Silène en était le patron.
Je brisai le tissu frivole
Des rubans qui le retenaient ;
Et sur le fleuve , au gré d'Éole ,
Je m'abandonnai , sans boussole ,
Aux tourbillons qui m'entraînaient.
Enfant chéri de la paresse,
Peu fêté de la docte cour,
Sans art, mais non pas sans ivresse ,
J'osai célébrer tour à tour
Le vin , le plaisir et l'amour.
Entre les bras de ma maîtresse.
Je me flattais que sa beauté,
3oo A MES AMIS.
Du connaisseur qui toujours fronde Désarmerait la gravité ; Mais monsieur Bardus irrité ^ Troubla bientôt ma paix profonde Et mon aimable obscurité.
Ce géant baisse sa visière , Et, cuirassé d'un triple airain *, Vient aux yeux de l'Europe entière Combattre , la lance à la main , .
Mes vers armés à la légère.
Ainsi l'implacable vautour S'élance sur deux tourterelles , Qui dans un bosquet, loin du jour.
Mêlaient leurs becs, battaient des ailes.
Aux pieds des autels de l'Amour.
^ H désigne quelque littérateur qui avait critiqué ses vers. Dans les Épigrammes de Le Brun , Fréron est plus d*une fois appelé Bardus. C'est sans doute aussi contre Fréron qu'est dirigé ce vers de l'Anti-Minette du même poëte :
Suivons du mcius ces augustes modèles....
Cest leur flambeau que Bardus vent éteindre.
Si ma mémoire ne me trompe pas, Demoustier a quelque part désigné par le nom de Baldus un pédant sévère et morose.
' llli robur et œs triplex Circa pectus erat.
Horace.
A MADAME
LA COMTESSE DE S'-AUL
SUR UNE iPlTRE Qu'ON LUI AVAIT ADEESSiE.
Oui, j'ai lu, cousine adorable, J'ai lu deux fois les jolis vers Qui , sous votre nom favorable ^ Sont sûrs de courir l'univers.
Pouvez-vous bien d'un tel hommage Vous étonner un seul moment?
Ah ! lorsqu'au printemps de mon âge J'avais encor quelque talent, Dans un moins séduisant langage , Je vous en aurais dit autant, Et peut-être bien d'avantage.
Du chantre ingénieux et doux Qui vous aime, je le parie , Et qui voudrait à vos genoux
' Cette pièce a paru d'abord dans VAlmanach des Muses de 1 785 , avec la lettre au vicomte de B.B., et les vers à la marquise de ***. L'éditeur annonçait , p. a5a , que ces trois pièces étaient tirées du recueil des Œuvres du chevalier de Bertin, qui devaient incessamment paraître chez Hardouin. Dans l'édition de i8a3 , le nom de SaifU-Aulaire remplace l'abréviation , et on lit cette note : « L'épitre était de M. de Choisy, et destinée à une «( antre madame de Saint- Aulaire , mère du député du Gard. »
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Passer le reste de sa vie,
Vous ne connaissez , dites- vous,
Les traits ni la muse polie :
Mais connaissez-vous (je vous prie )
Tous ceux qui vous trouvent jolie,
Tous ceux que votre esprit rend fous?
D'un soin qui sans doute le blesse
N'allez pas vous embarrasser.
A quelle autre peut s'adresser
L'hymne charmant qu'il vous adresse ?
Peu de femmes, en vérité.
Réunissent à la beauté,
Comme vous , cent moyens de plaire ;
Et vous seule avez hérité
De l'esprit, de l'urbanité,
Comme du nom de Saint- Aulaire.
Pour peindre si bien vos appas.
Vos yeux, votre grâce divine,
Il faut avoir suivi vos pas;
Ou , si l'on ne vous connaît pas.
Vous conviendrez qu'on vous devine.
A MONSIEUR
Joigny, ce 19 septembre 1780.
En vers polis et délicats , En vers qu'Olympe daigne lire , C'est à vous qu'on voudrait écrire Du sein de nos petits états ; Mais auprès du dieu des combats Le moyen de monter ma lyre ?
Prêcheur des amoureuses lois.
Des plaisirs courageux apôtre y Dans ce pays très-peu courtois, Bli-Bourguignon , roi-Champenois , Et qui , partant , n'est l'un ni l'autre , Méditant les plus doux exploits , Après une longue abstinence , Je venais chercher, à la fois , Les plus intéressans minois Et les plus jolis vins de France :
Je n'ai trouvé que l'ordonnance Qui nous prescrit la résidence , Et qui nous met à quatre mois.
Vous vous doutez bien , d'après cela, Monsieur, que je suis au régiment , et que c'est de Joigny qu'on vous écrit Vous demanderez qu'on vous le fasse connaître.
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La ville est bâtie sur le penchant d'une montagne ; toutes les rues en sont étroites et escarpées : mais sa position sur la rivière, et des environs charmans, en forment un des pins agréables paysages que je connaisse.
Là, des prés étendus , là^ des collines vertes Où mûrit, plein de pourpre , un raisin velouté ; Ici y des bois touffus et des salles couvertes , Où l'Amour vers le soir égare la beauté.
Un pont majestueux unit la double rive ; Des casernes de Mars plus loin régnent les murs ; Et riTonne en son cours , errante et fugitive , Se plaît à les baigner de ses flots toujours purs.
J'ai vu, comme vous pouvez penser, tous les gens à voir, le maire, le bailli, le directeur, tous les notables, et madame l'élue. On n'attend point ici qu'on ait bégayé les premiers compliraens d'usage pour vous offrir des cartes. Le reversi s'empare sur-le-champ de la conversation , et la soutient à lui seul jusqu'à neuf heures du soir. En se quittant, il est fort ordinaire de se demander comment on se porte. Comme j'attends toujours le premier moment pour me montrer, et jamais le second pour disparaître, j'entre et je sors volontiers sans avoir proféré une seule parole. Le beau monde m'a pris jusqu'ici pour un sot, et je trouve encore cela tout-à-fait commode. Voilà,
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Monsieur, la société, telle qu'elle est; et c'est notre unique ressource. Jugez si nous sommes à plain-i dre : nous sommes persécutés par les mouches, e\ dévorés d'ennui.
On ne reçoit point en ces lieux De ces mensongères nouvelles Qui font l'amour des curieux.
Nos dames, à leur jeu fidèles, N*ont jamais usé leurs beaux yeux Sur ces profondes bagatelles , £t dans leui^ moraens sérieux Ont bien assez de leurs querelles, Sans embrasser celles des dieux.
Nous laissons, en rois d'Angleterre *, Aller le monde comme il va; £t pour nous le coche d'Auxerre Est la flotte de Cordpva ^
Nous avons eu cependant, l'autre jour, un grand événement, pour Joigny. La foire y avait attiré un peuple prodigieux de tous les villages, à dix lieues à la ronde. Et quelle terrible foire ! Celles de Bassora et dllispahan ne sont rien auprès. Vous imaginez bien que les enfans barbus dlsaac et de Juda n'avaient point oublié les cannes, les lorgnettes,
A Ce Yen contient une allusion que nous ne pouvons expliquer.
' Dom Louis de Cordova commandait une escadre espagnole peudanl la guerre d^Amériqiie.
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les ustensile^ de la Tamise, et leur probité ordinaire.
On voyait étalés par terre Ces hochets de tous les climats; Des colliers, des bagues de yerrc.
Et les sifflets dont le parterre A, dit-on, régalé '....
Si vous joignez à ces petits passe-temps quelques bals que nous donnons en plein air à toutes nos élégantes , vous aurez un précis de toutes nos dissipations dans ce bienheureux séjour qui , suivant moi, n'a d'autre avantage que celui d'être fort près de Paris.
Mais dites-moi donc, je vous prie^ Des souffleurs éternel doyen , Quelques mots de la comédie, Où des dieux la trotipe choisie >
■ Il est probable que le nom de Thomas remplissait le vers. Le 3 1 apût 1 7 80, un Américain , nommé Du Buisson , fit représenter aux Français une détestable tragédie, intitulée Nadir ou Thamas Kouli Kan. Il y en a un curieux extrait dan$ le Journal de Paris, du %o novembre. La Uarpe en a parlé dans sa Correspondance. On peut aussi consulter les Mémoires Secrets, t. xv, p. aSa , a86; t. xyi,p. a4, 97, 107, m.
* Il s*agit de quelques représentations de société données à Trianon , et où d*augustes personnes , la reine elle-même , remplissaient des rôles. La fin de la lettre le proirre çhûrenient; Jl est plus d'une fois question de ces représentations dans les Mémoires Secrets. On y lit , entre autres détails ( t. XV, p. 309 , à la date du ao sept. 1780) , que « la reine a essayé de « jouer la comédie au Petit Trianon ; que Mo» Jules , M»» Diane de Poli-
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Naguère a figuré si bien; De cette riante folie , Le plus doux charme de la vie , Et que j*adore en vrai païen.
C'est là qu'il faudrait être, au lieu de y^éter ici D£ PAR LE Roi ^ Je n'oublierai jamais le plaisir que j'ai goûté aux dernières représentations ^. Il n'est pas possible de saisir avec autant de vérité des tons aussi opposés , et de se reproduire avec plus d'agrémens sous des formes aussi différentes.
Je suis encor tout ébaubi
De ces douces métamorphoses ; Et G... sous les traits de la vieille Bobi
Cachant son visage de roses ,
Et J... ^ au sourire enchanteur.
Aux traits piquans, à la grâce gentille , Avec ce parler doux qui pénètre le cœur,
« gnac , secondeot S. M. , qui , lasse de la représentation , a choisi les rAles « de soubrette, etc. » On voit dans la Correspondance de La Harpe ( Lettre a 3 3 ) , que la reine joua , à Trianon , dans le Barbier de SéviUe de Paë^ello.
■ Formule du préambule des ordonnance^ royales.
* tt Le public » disent les Mémoires Secrets « n*est point admis à ces « représentations : il n*y a que des gens de Tintériëur et attachés à la « famille royale. »
3 Un éditeur explique ces abréviations par les noms de Madame Gonfier et de Madame JuUêi.'Lt second de ces noms est sûrement mal imaginé , car la mesure du vers le repousse; le premier n*est pas mieux trouvé , ce
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Laisseront à jamais au plus fm connaisseur A deviner qui des deux est la fille.
Je m'arrête, Monsieur, car j'aperçois tout le danger de l'entreprise. L'attendrissante Jenny % l'impayable Pierre-le-Roux, Gotte et Détieulette, Use et le Commissaire de quartier, ont de grands droits à un article à part. Je serais contraint de louer mai ce qui ne saiu*ait être trop bien loué. Il faudrait mettre dans mon rôle autant d'art qu'ils ont mis de naturel dans le leur ; mais voiià la chose impossible. D'ailleurs ne savez-vous pas
Qu'un éloge fastidieux Peut souvent tenir lieu d'injures ?
Je crains surtout d'être ennnveux.
Et n'ai pas les mains assez pures Pour offrir de l'encens aux dieux.
Si pourtant je chantais celle à qui les dieux même
semble. U faut chercher les noms de deux dames de la cour, et non pas des noms d'actrices. Nous ne doutons presque pas qu'il ne faille lire :
Et Gtâche sons les traits de la vidJle Bobi Cachant son Tisage de roses.
Et Jule au sourire enchanteur.
M™" de Guiche était fille de la duchesse Jules de Polignac.Elle remplissait dans Rose et Colas le rôle de la vieille mère Bobi, et M™« Jules celui de Rose apparemment. '
' Jeniny est un persomiage dans le Roi et le Fermier; Pierre-le-Roux est le père de Colas dans Rose et Colas; Gotte et Détieulette aj^rtiennent à la Gageure imprévue ; Lise et le Commissaire sont deux excellens rôles dans On ne s'avise jamais de tout. Ces quatrepièces sont de Sédaine.
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S'empresseat en tous lieux de céder leurs auteb, Sous un chapeau de fleurs cachant son diadème, Et se mêlant aux jeux des paisibles mortels ;. Si je disais cet heureux assemblage
D'esprit, de grâces, de bonté.
De raison et de badinage,'
Et de douceur et de fierté ;
Enfin si je peignais près d'elle ,
En dépit de la majesté ,
L'amitié constante et fidèle ' :
Ce portrait, sans être flatté.
Rendrait assez bien le modèle.
La baguette magiqiie est véritablement dans ses mains. Il n'était réservé qu'à elle de réveiller les beaux -arts, et de les rassembler dans les délicieux jardins de T... *. C'est une école de gràceç et de goût, fondée par le Goût et les Grâces ellesmêmes. Je ne crois pas qu'il y ait des gens assez barbares pour condamner de si nobles ^ amusemens. Au reste,
Qu'à Paris un peuple hébété , Pesamment à souper les fronde ;
' La reine, dont il fait ici le portrait, portait à la duchesse Jules de Polignac la plus tendre amitié.
* L'éditeur de t8a3 ne s'est pas trompé en écrivant Trianon eu toutes lettres.
3 II est fort permis de croire et de dire que cette épilhète n'est pas le mot propre.
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Je conçois sa témérité.
La plus régulière beauté
Ne saurait plaire à tout le monde :
Lorsque Vénus sortit cle Tonde ^
On critiqua sa tresse blonde -
Et ses yeux pleins de volupté.
Adieu, Monsieur, donnez- vous toujours bien ^'du tourment pour servir, comme elle le mérite, 'k divinité que nous portons dans notre cœur; car c'est le feu sacré qui nous feit vivre.
Ailes ) coures, volez où son penchant rentraîne: Elle a tant pris de s^in de combler mes désirs ! Qu'on prévienne les siens, qu'on charme ses loisirs!
Qu'on la console des soupirs Qae coûte quelquefois la grandeur souveraine :
IJé I dites-moi , sans les plaisirs,
Que servirait-il d'être reine ?
«i^^^^^%'«^^^«-«%^^%<%^ «/«'^^^/» v« ^ vv^ %-«»<^%^ ^ ^■m^%'V% «<«>^i
A M. DORAT
Esprit' toujours aimable, Rimeur toujours galant, Demain donnons au diable Un monde turbulent; Et qu'on dresse la table Près d'un foyer brûlant.
Invitons au mystère Deux ou trois libortins ; Et, couronnés de lierre , Nous varierons les vins.
Que la beauté nouvelle, Qui vous trompe à son tour, Préside à ce beau jour; Et qu'on donne près d'elle
' Dans r Almanach des Muses de 1 7 7 5 , où cette pièce a paru d*abord , on lit ami, et non esprit; plus bas, l'auteur a substitué vous à te , cjui est la première leçon. « Que fais- tu maintenant à Paris ? » écrivait en 1775 le cbevalier de Pamy à son ami Bertin. « Réalises-tu ces projets d'orgie « auxquels on répond par de jolis vers et par de bons vins. Peut- être « qu'entouré de tes amis et des miens , tu les amuses à ton tour par tes « congrès charmans. >• Pour l'intelligence des derniers mots , vojrez plus haut, p. a63 , un passage de Garât , et le Congé, à la fin du volume^
3ia PROJET D'ORGIE.
Un couvert à l'Amour.
Cet enfant volontaire
A tous les vins préfère
Le Champagne brillant,
Dont la vapeur légère
S'élève aux bords du verre ,
Et mousse en pétillant.
Il est parmi nos belles
Si peu d'objets constans!
Buvons aux infidèles;
Nous boirons plus long-temps.
A MONSIEUR
A FONTAINEBLEAU
Lassé de tout , sans luth et sans maîtresse ', Depuis long- temps j'étais mort aux plaisirs, £t le chantre de la tendresse N'avait plus même de désirs ; Lorsqu'à ma paupièi*e éblouie , Dans le plus brillant appareil , Ce matin vint s'offrir, à l'instant du réveil , Une beauté piquante, au visage vermeil , Aux épaules d'albâtre, à la gorge arrondie.
Répandu sur ses traits, un reste de sommeil La rendait encor plus jolie.
Je reconnus la Muse si chérie Qui, toujours promenant sa foi j De mes liens jadis, sans trop savoir pouixjuoi ,
' L'éditeur de x 8a 3 , au lieu de ces iuitiales, a écrit Bourbon Butset.
* Almanach de 1785 :
Laaaé de tout, en proie à la tristesse.
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S'était brusquement dégagée.
Je crus qu'elle était corrigée,
Et qu'elle revenait à moi.
Je voulus l'embrasser. « Arrête , me dit-elle , a B, ' m'aime; il est fier, jeune , ardent, plein de zèle : (X Pour lui seul désormais je garde ces appas. « Tu me servis trop mal : tiens, je sors de ses bras;
a Regarde comme je suis belle. '
« Lis ce billet : en vers moins polis et moins doux
« Autrefois s'exprimait Horace^.
(c II l'écrivit sur mes genoux.
(^ En le dictant, j'ai sighé ta disgrâce.
« Il faut nous séparer. Adieii :
« Tu ne me verras plus, car B... me rappelle. c( Tous les amans que j'eus , Anacréon , Chapelle , ce La Fare et Saint- Aulaire , et Vendôme et Chaulieu, c( Je les retrouve en lui : je lui serai fidèle. »
' Almanach :
B... m*o££re aujoard^hni son zèle.
L'éditeur de i8a3 , ici et plus bas, a écrit Bourbon, Si nous avions youIu remplir la lacune , nous eussions plutôt écrit Busset.
> Almanach :
Lis ce billet , qu'en vers pins doux N*eut point tracé jadis l'ingénieux Horace.
n a déjà été question, p. i37, des vers de M. de B.-B.
V^/V%»Wfc%^'^%<*«^^^/% ^.■^■^ % <■ • %tm^^*^^t%^0^%M^%Mf^ %<^^% »<^^ «^«<««.^^%^^«/^'^%^/«
AU m£M£.
Ah! c'en est trop, monsieur le Vicomte; et il n'y a plus moyen de résister à toutes vos coquetteries. Comment! des vers, de la musique, des chansons, et la plus jolie lettre du monde! Songez donc combien j'en suis indigne.
A moi des vers si gracieux ?
Que je suis fier d*uD tel message!
Mortel favorisé des cieux , On voit bien à votre langage Que vous êtes du sang des dieux '.
Je ne sais où vous adresser mes remercîmens; car vous pouvez être également, en Flandre et en Bourgogne, occupé à faire mouvoir, comme il vous plaît, à gauche, à droite, des gens que cela n'amuse guèr^, ou à briller dans les États par la sagesse de vos vues, et par le charme de votre éloquence.
Je ne suis pas embarrassé de vos belles destinées. La gloire ne saurait être infidèle au nom
' C'est-à-dire, du sang des rois de France. — Le Longueruana sera bon à oonsuller, 1 1, p. at3.
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que VOUS portez. Puissiez-vous seulement ne pas m'oublier tout-à-fait poin* elle ! Dans la vie active à laquelle je vous vois condamné, j'imagine que vous êtes trop sage pour négliger les plaisirs. Comment passez- vous votre temps, et comment le faites-vous passer aux autres ? Je vous ^ connais trop de moyens de plaire , pour croire que , dans ce moment-ci , tout le monde ait lieu de se louer de vous autant que je le fais. Pour moi,
Couché nonchalamment à l'ombre Des pins ou des peupliers verts, Je cherche à donner à mes vers Ce brillant coloris , ce nombre, Cet air fini , cet heureux tour^ Et cette grâce naturelle, Qui d'une lumière immortelle Parent la moindre bagatelle, Et qui font vivre plus d'un jour.
Je corrige ces Amours que vous avez lus avec beaucoup trop d'indulgence , et qui n'ont d'autre mérite que d'être l'histoire fidèle de mon cœur et de ma vie. J*ajoute, et plus souvent j'efface. Confiné depuis trois mois dans mon ermitage, ma seule peine est de songer qu'il faudra bientôt m'en arracher. Mais je jouis, en ' attendant , de moi-même, du doux aspect de la campagne, des charmes de l'étude , et des douceurs de l'amitié.
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Que dis-je? Après tant de tourmeiu, Les yeux encor mouillés de larmes, Je reviens, malgré mes sermens, A ce cruel dieu des amans Qui seul a causé mes alarmes.
Je le conjure d'occuper Ces derniers instans d'une aurore Que je sens prête à m'échapper ; Hélas ! et je lui porte encore Mon cœur, s'il le veut, à tromper.
Ce qu'on nomme repos m'ennuie ; J'ai besoin d'un plus doux lien :
XiOrsqu'une fois ( je le sens bien ) D'aimer on a fait la folie, Age et raison n'y peuvent rien ; Il faut aimer toute sa vie.
A MONSIEUli
LE CHEVALIER DE BONNARD
SUR SA GOUTTE
Est-il bien vrai qu'en ce moment , En proie au plus cruel martyre , O du Pinde rare ornement, Vos doigts engourdis tristement Ne peuvent plus pincer la lyre?
Je me souviens bien qu'autrefois , Menant tous deux joyeuse vie , A table auprès de Maillebois*, Humant, buvant jusqu'à la lie Le vin d'Aï , le vin d'Arbois, Le Rivesalde et le Hongrois , Et celui de Commanderie , Nous chantions d'une heureuse voix Thémire et Glycère et Silvie :
Mais je me souviens bien aussi
' Cette pièce se trouve dans rAlmanacli des Muses de 1782. M. de Bonnard n*y était pas nommé; il l'est dans l'édition de x 785.
* On apprend de la Vie du chevalier de Bonnard , écrite par M . Garât , qu'il jouissait de la protection et de Pamitié de M. de Maillebois.
A M. DE BONNARD
Que dès-lors et prudent et sage , Avec ce qu'il fau,t , dieu merci , Pour ne Têtre qu'au dernier âge, Tandis que d'un si bon courage Me livrant à tous mes désirs , Pourvu d'un moins riche héritage, Je le semais sur mon passage , Et dévorais tous les plaisirs; Vous , pour en jouir davantage , ^luptueux épicurien , De tout faisant un peu d'usage, .
Vous n'abusiez jamais de rien.
De l'éternelle Providence Admirons les desseins cachés :
C'est moi qui commis les péchés, Et vous en faites pénitence.
Mais croyez-moi , consolez- vous D'un mal qui vous fait des jaloux.
Et songez que l'on vous contemple.
Disciple harmonieux et doux De l'aimable goutteux du Temple', Comme lui chéri tour à tour.
Et du dieu que l'on nomme Amour, Et du puissant fils de Sémèle , Il ne vous manquait aujourd'hui ,
* L*abbédeChanUeii.
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Pour égaler votre modèle , Que d'être goutteux comme lui.
Mais votre gloire est plus brillante; Vous devez vivre plus long-temps :
Car vous obtenez à trente ans Ce qu'il n'eut, dit-on, qu'à soixante.
LES DEUX FRÈRES DE PARN
Trottant au milieu des hivers Sur l'affreux chemin de Saintonge, Meurtri par cent cahots divers, Dont Tun m'élève dans les airs, £t l'autre aux enfers me replonge ; C'est à vous qu'en courant j'écris , Très-chers frères en Épicure, A vous, qui de repos nourris, Et contre les maux que j'endure Bien retranchés sous vos lambris ^ Dans mainte agréable peinture , £n dépit d'un ciel toujours gris, Revoyez lès fleurs, la verdure.
Et ne jugez de la froidure Que par le journal de Paris Et les nouvelles du Mercure.
Que faites-vous en ce moment Sur les bords heureux de la Seine?
Votre cœur pressent-il ma peine?
Songez- vous à moi seulement?
Peut-être qu'au sortir de table, Après un dîner délectable Dont votre esprit fit l'ornement, Humant la liqueur d'Arabie
Ou lit Parny dans l'édition de 1 8 a 3 . *
ai
3iia A MM. DE PÀRN*.
Dans des soucoupes du Japon, Vous calmez de ce doux poison Les vapeurs de la Malvoisie , Ou d'un vieux vin de Canarie Imprégné d'ambre et de goudron; Vous jugez la pièce nouvelle , Vous fredonnez quelque chanson.
Tandis que sur un autre ton, A travers la brume ét^rpelle Qui cache à mes yeux rhorizon, A chaque poste je querelle Maître, chevaux et postillon- Je sais bien qu'autrefois TibuU^ > Entre les deux monts que voilà»
Conuné moi, devecs Nante alla; Mais ce fut sous la canicule »
n suivait son cher Messala.
La route alors était plus belle > Car le préteur pouvait venir, Et l'intendant de la Roclielle Avait soin de l'entretenir.
TibuUe était couvert de gloire; Il avait dompté, tour à tour.
Le Var, la Garonne et TAdour :
Il courait soumettre la Loire \ Et l'appareil de la victoire Trompait les chagrins de l'amoun Du souvenir de l'Italie On cherchait à te consoler :
Il eut partout la comédie; Et s'il lui manquait sa Délie, Il pouvait du moins en parler.
' Fojrez TibuUe, i , Élégie 7 , v. 9 et suiv.
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II n'y a pas un mot, comme vous Je voyez, Messieurs, dans ce petit rapprochement, qui ne soit pour moi un juste sujet de dépit, de honte ou de tristesse. Que tout a dû changer sur la route, depuis* réexpédition de TibuUe et de Massala dans l'Aquitaine et le long du gelfe de Biscaye I Que de monumens détruits, de générations ensevelies! XI ne reste peut-être de ce temps«là que les chevauiç qu'on attelle dans ce moment à ma voiture , et le postillon qui doit les conduire; car je juge à leur extrême maigreur, et à leur figure moribonde, qu'ils peuvent fort bien être les mêmes qu'on donna, il y a ehviron deux mille ans, à nos aimables et illustres voyageurs. J'en ai fait la question à mon guide, en lui dépeignant de mon mieux les deux Romains; et il s'en est si mal défendu, que ma conjecture est devenue presque une certitude.
Oh! quelle différence, mes chers amis, entre cette partie aride de la Saintonge et les belles provinces que j'ai coutume de parcourir tous les ans ! Où sont les riches plaines de l'Angoumois et du Poitou? Où sont ces délicieux paysages de la Touraine et de l'Orléanais? Vous jouissez l'espace de vingt Heues , sur la Levée, d'un spectacle aussi agréable que magnifique. Les deux coteaux qui
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renferment la Loire, sans la gêner, sont couverts de bois et de verdure , de rochers habités , de villages et de châteaux qui dominent les deux rives. Tout cela est réfléchi sur les flots. Vous suivez le cours inconstant de la rivière : vous alle2, vous venez , vous serpentez 'comme elle ; mesurant sans cesse votre marche sur celle des voiles nombreuses qui vous accompagnent, et qui semblent moins poursuivre leur route que disputer avec vous de vitesse et de l^èreté. Ajoutez à cela les souvenirs sans nombre que réveille dans votre âme l'aspect de ce beau pays. Le vin et le tabac y inspirèrent à Chapelle ses derniers couplets ' ; le goût seul et son génie , à Voltaire ses premiers beaux vers.
' Voltaire passa les années 17x6 et i7i7ÀSully.ffVoiisn*ignorezpas,» dit Bérenger dans la seconde lettre de son Voyage à Marseille, « que Desu mabis, poëte dovx , aisé, plein d*esprit, naquit à Sully , ni que Voltaire ce médita, sur la terrasse que baigne la Loire, les premiers ehants de la « Heuriade. » Desmahis a fait sur ce sujet des vers qui méritent d'être cités :
C'est au bruit , au tendre niurmore De ces légers ruisseaux, bordés de myrtes yerts.
Que , saisi d'une douce ivresse.
Ainsi qu^aux rires du Permesse
Chapelle cadençait des vers.
Cest dans l'enfoncement de ce bocage sombre Que du plus grand des rois Voltaire évoquait Tombre , etc.
Il dit encore ailleurs :
CbapeUe orna long-temps les lieux qui m'ont tu nattre ; Fontenelle y chanta : F Amour était son maître; Là, Voltaire essaya son tragique pinceau.
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Le sage Sully, le brave Maurice % s'y étaient retirés , l'un avec toute sa vertu y et l'autre avec toute, sa gloire. Ce fut enfin , sous trois r^nes , le théâtre de la galanterie et de la valeur , de la dissimulation et de la tyrannie, des grands projets et des plans de conquêtes plus qu'inutiles. Ici rien ne parle à l'imagination. Tout est triste, sauvage, inanimé. Je plains surtout les gourmands engagés dans cette route : ils ne doivent point se flatter de rencontrer ici
Ces bons pâtés, ces truffes d'Angomlème, Ces fruits de Tours , ce joli vin des Grois Mûri plus loin, et la flatteuse crème Que fille active, aux environs de Blois, Légèrement fait mousser sous des doigts Dont la blancheur fait injure au lait môme.
Mauvaise chère et mauvais chemin, c'est la devise du canton. Quoi qu'il en soit, je serai ce soir à Rpchefort. Je me propose bien d'examiner, dans le plus grand détail, tous les objets intéressans que peuvent offrir le port et la rade, et de monter à bord des vaisseaux formidables qui sont
' Maurice , maréchal de Saxe , s'était retiré à Chaihbord , près de Blois. Voyez la fin du premier chant des Jardins :
... Chambord me ra|> pelle,
Chambord qu'obtint pour prix de sa palme immortelle » Ce Saxon, ce héros adopté par mon roi , etc.
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dans ce moment sous voiles. Avec quel plaisir je reverrai la mer ! avec quelles délices , assis sur un sable fin et humide, je prêterai l'oreille au sourd et continuel mugissement des vagues, et peut-être m'exposerai-je tout entier à leur fureur impuissaute et salutaire! C'est un bonheur dont je n'ai pas joui depuis mon enfance.
Adieu, mes chers amis. Ne craignez pas que je m*arréte long-temps à la Rochelle et à Nantes. Je suis trop impatient, de vous revoir et de serrer contre mon cœur ces deux frères que je chéris comme s'ils étaient les miens; ces deux frères dont le cœur est si tendre et l'imagination si brillante; enfin
Ces galans et parfaits modèles Des esprits les plus paresseux , Des amis les plus précieux j £t des amans les moins fidèles ; Ces courtisans ingénieux, Courus des soupeurs et des belles , Tous les soirs applaudis par eux.
Et tous les soirs grondés par elles.
À MADAME
LA MARQUISE DE
QUI m'annonçait oit lAoùVEAtJ furcuEiL d'iIEl]£gixs,
EN TROIS LIV&BSi INtltUL^?
Il est des Amours à Paphos , Et de tout rang et de tout ftge :
Chacun a ses traits , son langage; Il sont tous frères et rivaux.
Il est des Amours volontaires Qu'irritent les plus doux liens t A vos pieds Vous n'en trouver guêpes ; Mais, interrogez les bergères % Le monde est plein de ce^ vauriens.
Il est des Amours ptus sincères , Trahis par des beautés légères , Et nourris de larïnes amèrefs ; Dans ce nombre ont paru les miens.
Leur front ingénu trouva grâce
I Almanach des Muses de 1785 , p. 45 :
nos bergère*.
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Auprès de quelques beaux esprits ;
Mais vous m'apprenez qu'à Paris
D'heureux cadets prennent la placp
De ces aînés que je chéris ,
Et que des rives de Cythère
Un prêtre de la même loi
Vient , plus jeune et plus sûr de plaire ,
Me prouver qu'on pouvait mieux faire.
Hélas ! qui le sait mieux que moi ?
Adieu la brillante couronne
Que vos mains daignaient me tresser !
Le Pinde à mon rival la donne ;
Aux pieds du chantre de Sulmone *
C'est lui que vous devez placer.
Par sa muse aimable et frivole
Que je me sens humilié!
C'est un tnalheur d'être oublié;
Mais il faut que je m'en console.
Je n'irai point me dépiter
Pour un semblable badinage,
Ni très-sottement disputer
L'honneur d'un si frêle avantage;
Car si vous n'êtes leur appui ,
Zulmé, quel sera le partage
Des vers qu'on m'oppose aujourd'hui?
' Ovide, né à Sulmone.
FAITS ET PRESEKTÉS DANS UN BAL MASQUÉ
C'est assez m'abuser, ô divine inconnue, Laissez tomber ce Voile et montrez-moi vos yeux. Par de si doux accens mon âme prévenue S'obstine à voir en vous le chef-d'œuvre cjes dieux. J'ignore dans quel rang leur sagesse profonde Vous fit naître en secret pour ma félicité ; Mais par l'esprit, le ton , les grâces, la beauté, Vous êtes la reine du monde.
' Ces Ters ont été faits probablement pour la reine.
A MONSIRUR"
ECRITE DES PTJlÉNSES.
Vous serez surpris , mon ôber dmi , de recevoir une lettre de moi, datée des eaux de Saint-Sau-» veur : je semblais condamné à ne plus vous écrire que des rives du Cocyte. Les dernières lignes que j'ai dictées pour vous , avant mon départ , vous annonçaient que j'étais mourant : vous jugerez, par cette longue épître, entièrement tracée de ma main , que je suis plus qu'à ^ demi ressuscité. A qui dois-je attribuer rhonneur de cette espèce de guérison? Est'-ce à la nature, ou au change* ment d'air , à la dissipation , et à l'agrément du voyage ? Je l'ignore. Tout ce que je sais bien positivement, c'est que ce n'est pas à mon médecin.
Vous avez si souvent entendu parler des Pyré* nées, que je n'entreprendrai point Ici de les décrire. Je serais d'ailleurs embarrassé de vous
' Le comte de Pamy y firère du chevalier. ^
* U aurait dû écrire •• plus d'à demi. » La grammaire le veut ainâi.
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peindre l'étonnement, l'horreur, et l'adiniration dont j'ai été saisi à leur approche '. Cette longue chaîne de montagnes ressemble de loin à un vaste amas de nuages bleuâtres, bizarrement groupés sur l'horizon. Depuis Lourdes jusqu'à Saint-Sauveur, vous montez constamment par un chemin taillé dans le roc, et vous voyez sans cesse, à deux ou trois cents pieds au-dessous de vous, tantôt à votre droite , tantôt à votre gauche , un torrent qui semble avoir employé des milliers de siècles à se frayer une route à travers ces masses de granit, et dont le bruit horrible vous annonce encore sa présence , quand votre œil ne peut plus le suivre au fond du précipice. En sortant de la gorge de Pierre-Fitte , on découvre enfin la petite et fraîche vallée de Luz. Saint-Sauveur est auprès. Il est assis sur la croupe d'une montagne trèsescarpée , mais dans une position riante et pittoresque. Le Gave coule aux pieds. Entre le Gave et la montagne s'étendent quelques tapis de verdure bordés de frênes et de tilleuls. On compte peu de maisons à $aint-Sauveur , et elles ne forment qu'une rue ; mais elles sont assez commodes et agréables : celle des bains est au milieu.
< Il semble que l'expression Uur approche ne soit pas précisément celle qui convienne ici.
Sous une voûte ténébreuse Où pend et brille en perle un sel jaunâtre et dur, Des veines d'un rocher, recouvert d'un vieux mur, S'é(ihappe à gros bouillons une onde sulfureuse , Qui, tombant sur le marbre ou sur la pierre creuse, Y dépose un limon doux, savonneux et pur.
Debout,. dès l'aube matinale, ( C'est là qu'un thermomètre en main.
Tout malade, en guêtre, en sandale.
En mule étroite, en brodequin,
Curé, juif, actrice, ou vestale.
Ou moine , ou gendarme, ou robin ,
Court s'entonner d'eau minérale ,
Et cuire à la chaleur du bain.
L'onde fume : on invoque ensemble Ce pouvoir si caché qu'on révère en ces lieux. La Nymphe les entend ; et sur l'autel qui tremble Soudain, penchant son urne, elle s'ofFre à leurs yeux.
Sur ses pas marche l'Allégresse ,
Fille et mère de la Santé ;
L'Espoir trompeur à son côté Sourit malignement , fuit et revient sans cesse.
Elle dissipe la tristesse.
Exerce, en l'amusant, la molle oisiveté ; Rend un jour de printemps à la froide vieillesse , Et son premier éclat au teint de la beauté.
La pâle et débile jeunesse Lui doit un nouveau cœur et de nouveaux désirs; Enfin elle guérit les maux de toute espèce
Par le seul charme des plaisirs.
Celui que je goûte le plus volontiers, et qui s'accorde le mieux avec mon régime, est l'exer-
cice du cheval. Hommes et femmes, nous nous formons deux fois par jour en escadron , et nous galopons, partout où il est possible de galoper, sur des chevaux du pays, forts petits et forts maigres, mais les seuls qui tiennent pied dans ces chemins montueux et hérissés de cailloux. On trouve encore du temps pour marcher; et vous savez combien cet exercice me plait. Je me rappelle avec délices les promenades que nous avons faites si souvent ensemble dans la foret de Saint-Germain , dans les bosquets de Marly, et sur les hauteurs du bois de Satory. Les bois nous offraient alors sans peine une douce solitude. Je suis contraint de la chercher ici sur le sommet des montagnes. Mais quel ravissant spectacle! Je vois sous mes pieds leurs flancs environnés de nuages, tandis que leur cime et moi nous sommes éclairés des rayons du soleil. Là, toutes les pièces du procès sous les yeux , je cherche à décider la fameuse et inutile question de la formation , de l'Age et des changemens du globe ; et je m'aperçois bientôt que la nature m'a formé plutôt pour jouir de tout ce que je voisi, que pour deviner comment tout ce que je vois existe. Je descends alors par des sentiers très-difficiles : je gagne l'ombre des arbrisseaux; et, assis aux bords de ce torrent dont le bruit, semblable à
celui de la mer, nous étourdit nuit et jour, je tne livre à la plus douce mélancolie. La fuite de l'eau me retrace celle du temps. Je songe à toutes les pertes que j'ai déjà faites dans un âge aussi peu avancé. Hél^sl j'ai vu disparsdtre les objets les plus aimables et les plus aimés. Mon âme, par degrés, se pénètre de tristesse. Je me trouve bientôt inondé de mes larmes; et je vous répète du fond du cœur ce que je vous dis rarement, parce que je crains de vous affliger : O mon ami ,
puissé-je ne jamais vous survivre !
Mais de ma douce rêverie
Quel bruit vient soudain m'arracher ?
Pour pleurer un moment ne peut-on se cacher?
De coteaux en coteaux mon nom résonne ; on crie : Je me lève , et déjà tous les Amours armés De fers longs et pointus daos r4piQ^ enfqroié^y
Sont descendus dans la prairie.
On court au village voisin
Manger la fraise montagneuse,
Du miel, du beurre, un doux raisin,
Et sur la ronce buissonneuse S
Chemin faisant , le fol essaim
Cueille ou détache sans dessein
Une mûre qui teint la bouche.
Et qui sur le doigt qui la touche
' L*abbé Delille, dans les Jardips, a dit « les roches bu'wonneuses, » Ce mot ne plaisait pas à La Harpe ; il ne le trouvait ni assez noble ni assez agréable à ToreiUQ pour fiure pardonner le néologisme.
Laisse l'empreinte du larcin.
On charge à peu de frais sa poche
Des plus riches productions^
Et l'on fait des collections
De marbres, de crystal de roche ^
De beaux cailloux dont rien n'approche ,
De plantes et de papillons.
Ce village où ron court se nomme Sasis. L'aspect en est fort riant. Les paysans y sont mieux logés que la plupart des habitans des petites villes. En général le peuple des Pyrénées est riche, parce qu'il a peu de besoins et qu'il est laborieux. On n'aperçoit point sur toutes ces montagnes une seule veine de terre un peu fertile qui ne soit cultivée. Vous admireriez surtout l'industrie avec laquelle ils distribuent l'eau dans leurs prairies. Au moyen de quelques rigoles et de deux ou trois ardoises, ils la font monter, descendre et circuler partout. Les herbes sont arrosées deux ou trois fois par jour. Aussi les coupe-t-on souvent; et alors vous voyez des hommes manier librement la faux dans des endroits où une chèvre de nos campagnes aurait peine à se tenir.
On aurait tort de chercher ici la sévérité des mœurs. Elle n'existe pas plus à Luz qu'à Paris ; et c'est une chose que je prie messieurs les moralistes de noter dans le premier livre qu'ils feront,
et qu'on ne lira point. Le peuple ne laisse pas d'être très-dévot à Notre-Dame de Heas. C'est une chapelle déserte et perdue dans les montagnes. Il s'y rassemble, la nuit du 7 au 8 de septembre, un monde prodigieux de toutes les yalléjes voisines ; et le reste de l'année elle n'est guère fréquentée que par des troupes d'isards et de chevreuils sauvages.
Nul ermite n'est préposé
A la garde du tabernacle ; Le peuple, en tous lieux peuple, et toujours abUisé , N'y court point engraisser quelque fripon d'oracle ; Mais le granit du seuil, par ses genoux usé, Voit tous les ans se faire un assez grand miracle ;
Car la plus timide beauté
Qui, dans cette solennité.
De pourpre la joue un peu teinte,
Et le scapulaire au côté,
Trotte vers la demeure sainte,
En jupon de laine écourté.
Dans cet asile respecté
Entre avec sa virginité ,
Et bientôt en revient enceinte.
Nous choisîmes précisément ce jour pour faire, de notre côté, une petite dévotion à l'abbaye de Saint'Savin , c'est-à-dire pour y dîner aux dépens de saint Benoît. Le clocher de l'abbaye se fait voir de loin, entre Pierre-Fitte et Argelez. On y
monte, toujours à l'ombre, par un chemin un peu raboteux , mais frais , impénétrable aux rayons du soleil, et arrosé par une infinité de sources vives qui coulent de la montagne. Il est bon de vous dire que nous étions , les uns en voiture, les autres à cheval, et la plus grande partie juchés, tant bien que mal, sur des ânes. Aussi notre entrée fut -elle triomphante. Ces dames furent reçues, par le prieur, au bruit de l'orgue , le seul instrument qu'il pût animer, grâces encore au talent de son cuisinier; et avec des bouquets et un compliment qui ne signifiaient pas grand'chose, mais avec des yeux qui signifiaient beaucoup. La maison est bien bâtie, spacieuse, et dans la plus belle position du monde. De la première terrasse du jardin, les yeux dominent et ne se lassent point d'admirer cette riche et superbe plaine d'Argelez, comparable, pour le moins, à la fameuse vallée de Campan. La journée se passa très-agréablement, mais presque toujours à table. On revint le soir un peu tard; et il ne nous arriva d'autre accident que la perte d'une de nos montures, qui s'avisa de mourir en route, sous prétexte qu'on l'avait forcée le matin, et qu'elle ne pouvait plus avancer. Cet événement n'affligea guère que celui qu'elle portait, et prêta beaucoup Ji rire aux autres. La verve de tous les
voyageurs s'échauffa. Nous célébrâmes dans des couplets, moitié tristes et moitié plaisans, auxquels chacun s'empressa de contribuer,
Le trépas de la vieille ânesse Qu'on magnétisa > mais en vain ( Trop sotte était la sotte espèce ); Le long diner, la courte messe, La chère fine et le vieux vin.
L'enjouement et la politesse, Du bon prieur de Saint-Savîn.
Barèges et Cautères sont si près de Saint-Sauveur, qu'il n'arrive guère à ceux qui prennent ici les eaux de s'en retourner sans avoir visité ces deux sources d'une chaleur et d'une vertu si différentes. Il n'en est pas de même du voyage de Bagnères par la montagne du Tourmalet, et de celui de Gavamîe. C'est une entreprise pour laquelle il faut un peu plus de courage, ou un goût très-vif pour les beaux accidens de la nature. J'ai fait les deux routes. La première est trèspénible, et ne m'a offert que ce que j'avais déjà vu. Les Pyrénées sont partout les Pyrénées : toujours des chutes d'eau, toujours le bruit du Gave, toujours des cimes inaccessibles, élevées sur des cimes qu'on n'espérait point atteindre. Le seul objet vraiment beau qui m'ait frappé, c'est, avant d'arriver à Gripp , et près du Pic du Midi , une
superbe cascade qui s'élance à travers des rochers et des pins entrelacés , et qui forme dans le même endroit huit, ou neuf sources bien distinctes, dont récume brillante , en opposition avec le soleil et la verdure, eût arrêté comme moi un peintre de paysages, et l'eût forcé à prendre ses crayons. Tous les environs de Bagnères sont charmans. La vallée de Campan mérite , sans doute , les éloges qu'on se plait à lui prodiguer ; mais la grotte est beaucoup trop fameuse. O combien Gavarnie est au-dessus de tout cela ! combien on paierait cher à Paris un seul de ces efiFets bizarres et sublimes qu'on rencontre à chaque pas sur la route ! Le chemin, toujours bordé d'un précipice, est si pénible, si étroit, et même en quelques endroits si périlleux , qu'on ne peut y aller qu'à cheval ou en chaise à porteurs. Vous seriez étonné de l'adresse et de la rapidité avec laquelle ces gens-ci
^ courent, pieds nus, sur les pointes des rochers, et portent entre deux brancards , l'espace de quatre lieues, ces espèces de fauteuils de paille
, £oal recouverts d'une toile cirée. Nous nous mîmes en route à trois heures du matin , et nous nous arrêtâmes au petit village de Gèdre pour déjeuner. Pendant qu'on tirait des paniers les provisions nécessaires, nous nous empressâmes de voir, à vingt pas de la maison où nous des-
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cendîmes, une espèce de caverne formée par deux rochers énormes qui se rejoignent en voûte, sans se toucher, et ombragée d'une infinité d'arbustes et de lianes qui pendent en festons. Dans le fond jaillit , comme d'un escalier tournant , et se précipite sur trois degrés , une eau si transparente , que vous comptez aisément les truites qu'elle roule parmi ^e gros bouillons d'écume. Ne me demandez pas ce qui me charmait le plus dans cette grotte, ou de sa fraîcheur délicieuse, ou de l'aimable tristesse que son obscurité inspire, ou de ce doux murmure des eaux qu'on rencontre partout dans les Pyrénées : tout ce que je sais, c'est que j'y revenais sans cesse malgré moi, et qu'on fut obligé de m'en arracher.
Nous poursuivîmes notre route; et, après avoir rencontré des femmes et un moine espagnol qui allaient prendre les bains de Barèges , et avoir ri de la frayeur du moine , abandonnant prudemment sa mule au moment où celle-ci , effarouchée par nos cris, abandonnait le sentier pour se précipiter dans le Gave, nous nous trouvâmes entourés d'un amas prodigieux de rochers énormes et carrés , de trente ou quarante pieds sur toutes les Êices, et dont un seul, comme nous l'avons remarqué, suffirait pour bâtir une assez belle maison. Ils sont portés à vide les uns sur les
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autres, sans aucun mélange de terre ni de sable; et de quelque côté qu'on les envisage , ils menacent. Le chemin passe au milieu. Cet endroit est très-bien nommé le chaos. L'imagination ne peut rien concevoir de plus horrible et de plus beau, de plus triste et de plus imposant. Ce sont visiblement les débris de deux montagnes de granit et de pierres calcaires qui se sont écroulées à la fois par leur base. La catastrophe parait récente , et cependant elle n'a point laissé de trace dans la mémoire des hommes.
Nous arrivâmes enfin à Gavarnie, cette montagne qu'on découvre de si loin , qui fuit lorsqu'on croit la toucher, et dont la cime , élevée de plus de quatorze cents toises au-dessus du niveau de la mer, sépare la France et l'Espagne. Je me crus tout d'un coup jeté dans un désert à cent mille Ueues de l'Europe et de vous, seul en un mot dans l'univers. Figurez-vous, s'il est possible, un vaste amphithéâtre de rochers perpendiculaires, dont les flancs nus et horribles présentent à l'imagination des restes de tours et de fortifications , et dont le sommet ruisselant de toutes parts est couvert de neiges éternelles. L'intérieur de l'enceinte, l'arène, si j'ose ainsi m'exprimer, est jonchée d'un amas effroyable de décombres , et traversée par des torrens. Qu'on parle encore de
ces ouvrages des Komains , de ces amphithéâtres dont les voyageurs courent admirer les ruines à Nîmes et dans d'autres villes ! Pour être frappé de ces monumens où de vils gladiateurs combattaient autrefois aux yeux d'un peuple oisif, il faut û'avoif pas vu ce cirque bien plus auguste, bien plus terrible, où la Nature, aux yeux du philosophe, lutte perpétuellement avec le Temps.
En pénétrant dans l'enceinte, ce qui n'est point facile, onjouit d'un coup d'œilcertainementunique dans son espèce. Du sommet de la montagne se précipitent sept cascÉles. La plus belle est à gauche : elle tombe d'une hauteur si prodigieuse, et si détachée du roc , qu'elle ressemble à une longue pièce de gaze d'argent qu'on déroulerait dans les airs. Elle en a l'éclat, la souplesse et les différentes ondulations. Elle disperse en tombant une espèce de fumée qui mouille. L'air auprès est si froid, qu'après avoir beaucoup peiné et s'être échauffé , en marchant pendant trois quarts d'heure sur ce tas de rocs brisés , le voyageur est obligé de.se couvrir promptement, et de boire quelque Uqueur spiritueuse. C'est là qu'on voit naître / et fuir, sous un pont de neige solide, ce Gave qui , d'abord , faible ruisseau , murmure à peine , tout d'un coup se grossit, prend une couleur d'azur foncé ,
Et roulant en grondant ses ondes blanchissantes, De cascade en cascade au loin retentissantes , S'élance des rochers, tombe dans les vallons, Entraîne les débris et des bois et des monts. Fait rentrer leurs sommets dans la terre profonde, Et menace, à grand bruit, d'ensevelir le monde. O d'un pouvoir terrible inexplicables jeux !
O monts de Gavarnie! ô redoutable enceinte!
Sur vos flancs escarpés, sur vos remparts neigeux. De ce monde changeant la vieillesse est empreinte : L'auteur seul à mes yeux s'obstine à se cacher. De ce vaste tombeau je ne puis m'arracher.
Ces cyprès renversés, ces affreuses peuplades De noirs rochers au loin l'un sur l'autre étendus. Sur des gouffres sans fond cei hameaux suspendus, Ce luxe de ruisseaux, de torrens, de cascades, Par cent canaux divers à la fois descendus.
Tout m'attriste et me plaît, tout m'annonce l'empire De l'étemel vieillard qui fuit sans s'arrêter : Sur la nature enfin tout force à méditer.
Qu'elle est belle en ces lieux ! quelle horreur elle inspire ! Il nous faudrait ici BufTon pour la décrire, Et Delille pour la chanter.
ÉPILOGUE
O vous qui lirez mes écrits , Lecteurs trop indulgens, voulez- vous me connaître? Au sein des vastes mers l'Afrique m*a vu naître. Faible arbuste, à neuf ans transplanté dans Paris, Et de mon premier ciel favorisé. peut-être, Je surpassai Tespoir de mes maîtres chéris.
Au Pinde et chez les rois, dans les camps, à Cythère,
J'osai me montrer tour à tour.
Sincère et timide à la cour, J'eus pourtant le bonheur de n'y pas trop déplaire. En amitié fidèle encor plus qu'en amour.
Tout ce qu'aima mon cœur, il l'aima plus d'un jour.
Lorsque j'entrai dans la carrière , On caressa ma muse; on daigna l'accueillir, G>mme on accueille , en France , une jeune étrangère. Qui d'un lointain climat dans nos murs vient s'offrir. Le chantre de Femey , sous son toit solitaire , Voyait alors l'Europe à grands flots accourir :
Hélas! j'ai peu connu Voltaire; Je l'ai vu seulement triompher et mourir.
Mais Dorât , mais Bonnard , mais cette foule aimable
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De convives joyeux et d'esprits délicats
Me rechercha long-temps : je leur versaii à table
Les rubis du Pomar et l'ambre des muscats.
Combien tu répandis de charmes Sur ces premiers instans de mes premiers beaux jours , Toi , dont l'absence encor m'arrache ici des larmes , Cher Parn* ! Tu le sais : rivaux et frères d'armes , Et dans tous les sentiers nous rencontrant toujours , Compagnons échappés aux fureurs de Neptune , Témoins de nos succès sans en être jaloux , Espoir, craintes , ennuis , plaisirs , gloire , fortune ,
Tout devint commun entre nous.
Conformité d'âge et de goûts ,
Et d'esprit et de caractère , Resserra chaque jour une amitié si chère.
Mais de ces doux liens qui m'unissaient à toi.
Ton frère, ton aimable frère
Fut encor le plus doux pour moi.
La passion fit mon génie.
Saint-Lambert des Saisons avait chanté le cours) Disciple moins heureux des cygnes d'Âu^onie ,
Moi , dans l'âge de la folie ,
J'aimais : je chantai les Amours.
Tout Paphos applaudit aux accords de ma lyre, Et, sans être fameux , mon nom courut partout.
ÉPILOGUE
Je vis à mes accens les dieux même sourire.
Plus d'un héros m'aimait, et daigna me l'écrire.
La Harpe nji'estimait. Cet oracle du goût,
Qui sut le mieux donner, par leur juste mesure ,
Du prix à la louange , et même à la censure ,
M'aborda quelquefois en répétant mes airs.
Delille , dans Marly, me récitait lés vers
Où de ce lieu charmant il vante les prodiges ^
Ses vers qu'il mariait au murmure des eaux.
Au doux bruit des forêts, au doux chant des oiseaux,
Beaux lieux , étaient alors vos plus heureux prestiges.
Mais à peine deux fois j'ai compté seize hivers.
Et déjà dans sa fleur ma jeunesse est flétrie;
Des ombres du trépas mes beaux jours sont couverts.
Il faudra donc bientôt quitter ces antres verts ,
Ces prés , ces bois touffus, ma tendre et douce amie !
Qu'elle remplisse au moins le reste de ma vie !
Pinde, adieu pour toujours! Voici mes derniers vers.
En vain des filles de Mémoire, Dieu des vers, dieu du jour, vous m'offrez les faveurs : Ah ! pour me rendre heureux (et vous pouvez m'en croire) Ma maîtresse en sait plus que vos neuf doctes sœurs.
' Ces vers se trouyent dans le premier chant des Jardins :
Venez , sniyez mon toI an pa3rs des prestiges , A ce pompeux Versaille , à ce riant filarli , Que Louis , la Natifs et l'Art ont embelli : etc.
LE CLA.IR DE LA. LUNE
Sommeil, triste Sommeil, viens fermer ma paupière; Et vous , enfans du soir, tumultueux Désirs, Fuyez. L'astre des nuits poursuivant sa carrière Verse encor sur ces murs des torrens de lumière^, Et pour huit jours entiers éloigne mes plaisirs. Que je hais la splendeur calme et silencieuse De ce globe argenté qui roule dans les airs.
Pour arrêter mes pas quelle main odieuse D'innombrables soleils a semé ces déserts ^?
Tombez , sources de feu; laissez régner les ombres,
' Nous rémuasons, sous le titre ^Appendice, quatre pièces que Tauteor avait rejetées de son édition de 1 785.
* Cette élégie est la xn* du xn* livre, dans l'édition de 1780. Elle manque aux réimpressions de l*an x et de x8a3.
3 Le Dieu poursuiTant sa carrière , Versait des torrens de lumière Sur ses obscurs blasphémateur.
Ls Franc.
4. L'épitbète odieuse, donaée à la main de Dieu, eicède les bornes marquées à l'audam poétique. La pensée n'est pas meillenre que Pexpres-
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Et qu'un brouillard ami se répande sur nous.
Hélas! j entends sonner l'heure du rendez-vous. L'Amour aux soirs brillans préfère les nuits sombres : C'est le temps fortuné des larcins les plus doux. Alors, un bras tendu, la maîtresse ' -captive Du lit d'un vieil époux s'esquive adroitement, Et confiant au mur sa marche fugitive Ses souliers à la main^, va trouver son amant. Alors, sous des ormeaux ^, demi-nue et voilée, La Dryade au plaisir invite le passant ; Le Faune alors poursuit la Nymphe échevelée.
On n'entend que des ris , et la porte ébranlée Retentit sous les coups du marteau bondissant ^, Éloignez-vous , fuyez de ces lieux solitaires; Esclaves, retirez vos flambeaux indiscrets.
Vénus à tous les yeux veut cacher ses mystères.
sion; car les étoiles ne jetaient pas assez de clarté pour nuire aux sages entreprises du poëte.. Désert, semble une réminiscence du mot sublime de Pindare, jpiifMic ^i* aïO^poç.
' Voyez plus haut , p. 70.
* Cet hémistiche est simple jusqu'à en être plat. Voyez p. Sg.
3 On aimerait autant « les ormeaux. » Il emploie ailleurs l'article indéfini avec peu de grâce, ce semble; par exemple, p. 44, des armes; p. 69, des verrous; où l'article les pourrait convenir mieux.
4 Tous ces détails , pris des idées antiques , sont froids parce qu'ik ne peignent plus rien. L'art du poëte devait remplacer ces peintures vieillies par des circonstances prises de nos usages et de nos mœurs.
Gardez- vous , en courant, d'effrayer nos bergères , Ou , la flamme à la main , d'interroger de près Sous les mouchoirs troïnpeUrs leur visage et leurs traits. Qu'il se taise du moins l'imprudent téméraire Qui dans ces jeux charmans nous aurait reconnus; Qu'il jure par sa sœur, qu'il jure par sa mère, Qu'il atteste les dieux qu'il ne s'en souvient plus. Quiconque au doigt montrant la place fortunée , Osera révéler les secrets de l'amour.
Sentira que Vénus d'un sang barbare est née , Et que des flots amers elle a reçu le jour '.
X ParcUe luminHiUf seu vir sem/eminajias
Obvia : Celaii n^ult suafurta Venus»
Neu strepitu tetrete pedum ; hem qw»rUe nomen ,
Neu propefi^genU htminaferteface.
Si quis et imprudens adspexerii, occulat ille,
Perque deos omnes te memùUsse neget.
Namjuerit quieumque loquax , is sanguine natam ,
Is Fenerem e rapido sentiet esse mari, '
AUX TURCS
Vous que jamais Vénus n'a brûlés de ses flammes , De la beauté craintive oppresseurs odieux , Dites-moi donc , au nom des dieux , Pourquoi vous enfermez vos femmes!
De vos goûts dédaigneux esclaves couronnés ,
Ces objets ingénus des bornes de l'Asie
Sont pour vous tous les ans en triomphe amenés.
Vous dépeuplez la Circassie :
En êtes- vous plus fortunés ?
Vous ne connaissez pas ces transports pleins de charmes Et la crainte , et l'espoir, et ces jalouses larmes , Ces refus qui toujours irritent le désir, Et le premier baiser de la bouche qu'on aime : Ce baiser, gage du plaisir.
Est plus doux que le plaisir même.
Dans un sérail voluptueux
< Cette pièce se trouve dans PAlmaiiach des Muses de 177$ et dans Téditionde x8a3.
Oïl fume l'encens d'Arabie, Couchés sur un sofa , vous recevez les vœux De cent jeunes beautés aux superbes cheveux , Aux épaules d'albâtre , à la jambe arrondie , Au beau sein agité d'un désir amoureux.
Vous en avez , comme on peut croire, A l'œil noir et d'azur, au regard vif et doux. Mais vous en avez tant! hélas! qu'en faites- vous?
Mes chers amis/, j'ai lu l'histoire,
Et s'il faut le dire , entre nous ,
Salomon est le seul époux Qui jadis en servit près de mille avec gloire.
Son talent, aux mortels , n'est pas donné toujours ; Et lorsqu'en vos jardins , sur le soir des beaux jours , Des groupes demi-nus sous des gazes légères , Cherchent en soupirant les plus sombres détours ,
.Et sous les palmiers solitaires Vont respirer le frais et rêver aux amours;
Malgré les lois du grand prophète,
Messieurs , il est aisé de voir
Qu'au sérail l'on n'a qu'un mouchoir %
Et que rarement on le jette.
Du sexe aimable que je sers
> Édition de x8a3 :
Qu*aii sérail on n*a qu'un mouchoir.
Que ne puïs-je venger la vertu poursuivie j Et lui rendre y en brisant ses fers, La liberté qu'il m'a souvent ravie !
Mais je laisse au Russe indompté % Qui n'aime point du tout à rire , Le soin de renverser l'empire Où l'on opprime la beauté.
< Quand ces yen farent écriti la hmàe et la Porte étaient en guerre.
LE CONGÉ
BILLET d'oVIBE A CIIE DAME EOMAINE.
Eh! ne croyez donc plus, Madame, Qu'à ce point il m'ait affligé :
C'est encor pour troubler mon âme Trop peu de chose qu'un congé.
Soyez infidèle et légère ; Qu'importe? je ne m'en plains pas :
L'amour seul donne la colère , Et , puisqu'il faut être sincère, Je vous cherche encor des appas.
Qu'avez-vous? des lèvres de rose.
Un pied charmant , un joli nez ?
Un joli nez! la belle chose!
J'en connais cent de mieux tournés :
Et ce pied charmant (pardonnez :
Mais moi, je n'en suis pas la cause) Promet moins que vous ne donnez *.
' Dans rAlmanach des Muses de 1777, et dans Tédition de 1823. Voyez plus haut la note page 3 1 1 .
* Le grave M. Picardet, conseiller à la Table de marbre de Dijon, a iait sur les petits pieds un fort joli rondeau ^ que Ton peut chercher dans
Vous êtes, entre nous, trop fière De vos grâces, de vos talens.
Vous savez et trahir et plaire ?
Le beau mérite à dix-huit ans !
Flore, Céphise , Églé , Madame, Ont ces charmes que vous vantez :
Et parmi ces jeunes beautés Je puis trouver une bonne âme Qui daigne encor tromper ma flamme Pour punir vos légèretés.
Ah ! depuis que j'ai cessé d'être Et votre dupe et votre amant, Que mon cœur s'est senti renaître !
Que je m'endors paisiblement!
Mon sang circule avec vitesse , Et je retrouve ma gaieté.
Non, rien , Madame, en vérité.
Rien n'est si bon à la santé Que de quitter une maîtresse Ou bien que d'en être quitté.
l*Élite de poésies fugitives; ou y trouvera l'explicatioii de ce passage. Il aidera aussi à entendre cette phrase des Amours de Chérale, dans le portrait d'Ismène : « Son pied est joli, mignon, extrêmement flatteur.,. « mais je n'en sais pas davantage ; » et cet endroit d'une lettre de Pamy : « Il existe un proverbe exdusif en faveur des petits pieds ; poin> rhonneiir « de nos dames , je m'inscris en faux contre ce proverbe. »
ROMANCE
Lison guettait une fauvette
Dans un buisson; Tout auprès, l'amour en cachette,
Guettait Lison.
L'oiseau s'enfuit : l'autre, surprise
Par un amant, Au trébuchet se trouva prise ,
Ne sais comment.
c( Laissez-moi rejoindre ma mère
« A la moisson. »
« — Il me faut deux baisers, ma chère,
« Pour ta rançon. »
La belle fit, pour se défendre ,
Un mouvement.
Mais Lucas eut l'art de les prendre.
Ne sais comment.
z Daiis l'Almanach des Masesde 1778 et dans Fédition de z8a3. Ou trouve dans le même Almanach la musique de cette romance , par Mme D***.
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a Je sens la volupté secrète
a D'un baiser pris :
a Mais ceux que donne une fillette
« N'ont pas de prix. »
Lison soupire et s'abandonne
Au sentiment, Reprend les baisers, les lui donne,
Ne sais comment.
« Que je prenne encor cette rose
ce Sur ton beau sein. »
« — Non, finissez ; non, je m'oppose
a A ce larcin. »
Elle s'opposa la pauvrette
Si tendrement, Qu'on lui prit sa fleur sur l'herbette ,
Ne sais comment.
ADDITIO'NS ET CORRECTIONS
Pagb 6a, note x.
Il eût fallu remarquer que les vers de Voltaire sont imités de Raciue, qui a dit dans Athalie :
Je ceignis la tiare et marchai son égal.
Pagb 70 , noie a.
Ce n'est pas dans l'Élégie xxizi du iii^ livre que le mot de mattresse est ainsi employé ; mais dans une Élégie qui fait partie de l'Appendice. Voyez p. 35a.
Pjlgs 13 1 , Ugne 8.
Le vers,
Qui d^à nnit et jour s'abreuvait de ses larmes,
peut s'expliquer par ce passage de la page 3^7 :
.n est des amours plus sincères, Trabis par des beautés légères.
Et nourris de larmes amères.
Pjlgs 17a, ligne 14* Montrant au-dessus d'eux sa tète tout entière.
Les éditions de 1785 et de l'an x portent toute, et nous croyons presque que Bertin a écrit ainsi. Pourtant nous avons suivi la leçon plus grammaticale de l'édition de z8a3. Et de même, p. igS, nous avons écrit tout en prqie, c'est-à-dire entièrement en proie.
Pag» 171, Ugne 14.
Bertin semble s'être souvenu de ce vers de Saint-<-Lambert, dans le second chant des Saisons :
CnltiTer les beaux-arts , les cbamps et ramitié.
OEUVRES DIVERSES
Le Voyage de Bourgogne, à M. le chevalier de Pam"^. i83 Vers à M. le maréchal duc de M..., en lui présentant le
Voyage de Bourgogne. a35
Épître à M. Des Forges -Boucher. ^39
A madame ***. 256
Prière à la jeunesse; vers adressés à M. l'abbé Delille. si58
A ma Zirphé, sur la Philis de tout le monde. si6o
A une femme que je ne nommerai point, s a6a
A un Myrte. si65
A M. le chevalier de Pam"^. 267 A M. le chevalier de Bonnard,.sur son Épître à la Raison. 272
Réponse aux vers précédens. 273
Le Cirque. 275
Aux Sauvages. 278
A M. le chevalier de Parn*. 283
A M. l'abbé Delille , sur un voyage qu'il projetait. 288
Lettre à M. le chevalier Du Haut*^. 291
A mes amis. 299 A madame la comtesse de Saint-Au^^^, sur une ^ître
qu'on lui avait adressée. 3oi
A monsieur ***. 3o3
Projet d'orgie , à M. Dorât. 3i i
TABLE DES MATIERES
A M. le vicomte de B.-B. , en réponse à des vers qu'il
m*avait adressés à Fontainebleau. page 3i3
Lettre au même. 3 1 5
A M. le chevalier de Bonnard , sur sa goutte. 3i8
A messieurs les deux frères de Pam^ 32 1 A madame la marquise de ***y qui m'annonçait un nouveau recueil d'élégies en trois livres, intitulé : Les
Jmours, y 3^7
Vers faits et présentés dans un bal nfasqué. 33o
Lettre à M. le comte de Paru*, écrite des Pyrénées. 33 1
EXTRAIT DU CATALOGUE
DES LIVRES QUI SE TROUVENT CHEZ ROUX-DUFORT lîlïi,
quai des Augn&tins, u" 47-
CAQUET BONBEC, la Poule à ma tante, poème badin par Junquières. Paris ^ 1B249 i vol. in-3a^ imprimé avec soin par Rignoux^ sur grand papier vélin satiné, et orné d'une jolie gravure, d'après le dessin de M. Chasselat, a f.
ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE, revues avec soin sur les différentes éditions, et précédées d'ime notice biographique par M. Juguis. Parts ^ 1B24, 8 vol. in-i8, imprimés par F, Didot, sur papier vélin superfin satiné, et ornés de 8 figures avant la lettre , gravées par les meilleurs artistes. 32 f.
— Le même , avec les eaux-fortes et papier de Chine. 60 f.
OEUVRES COMPLÈTES DE BERTIN, avec les passages imités des poètes latins. Paris , i8a3, 2 vol. in*32, grand papier vélin satiné , ornés du portrait de l'auteur. 6 f.
ŒUVRES COMPLÈTES DE GILBERT, avec notes et variantes, et accompagnées d'une notice de M. Amar. Paris, 1824, 2 vol. in-32, grand papier vélin satiné, ornés du portrait de l'auteur. 6 f.
ŒUVRES (choisies) DE BERNARD. Paris, 1823, i joli volume in-32 , grand papier vélin satiné, orné du portrait de l'auteur. 2 f. 5o c.
LETTRES A SOPHIE SUR LA PHYSIQUE , LA CHIMIE ET L'HISTOIRE NATURELLE; par L.-Jimé Martin^ avec des notes par M. Patrin, de l'Institut, nouvelle édition. Paris y 1822, 4 vol. in-i8, papier grand-raisin superfin, ornés de 4 belles figures. 12 f.
MÉDITATIONS POÉTIQUES ( premières ) ; par A^h. De Lamartine, ii* édition. Paris, i8a'5, i vol. inr-iS, papier grand raisicf superfin, orné d'une jolie vignette. 3 f. 5o c.
TOM JONES, ou l'Enfant trouvé, imitation de l'anglais de Fielding, par </e La Place ^ nouvelle édition. Paris, -i8!i3, 4 vol. in-i a , ornés de 4 joHes figures. Papier fin. i6 f.
~„. Papier ordîn. 12 f.
Le même , 4 vol. in-i8, avec les mêmes figures. 10 f.
JOSEPH, poème; par Bitaubé. Pans, i8a3, i vol. in-18, orné de figures. 3 f.
LES TROIS DERNIÈRES MESSÉNIENNES de M. Casimir Delavigne. Paris, i8a4, i vol. in-18, grand raisin, orné de 4 gravures. 5 f .
OEUVRES COMPLÈTES DE BERQUIN, nouvelle édition, a8 vol. in-18 , ômés de i la figures. 36 f.
ŒUVRES COMPLÈTES DE M* COTTIN, nouvelle édition, la vol. in-18, avec la figures. i5 f.
DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE AU DIX -HUI- TIÈME SIÈCLE; par M. de Barante. Paris ^ i8a3, i vol. in-18, satiné. 3 f .
ÉLÉMENS DE LITTÉRATURE; par MarmonteL Paris, 1 8aa , jolie édition , 8 vol. in-i 8. ao f.
Le même libraire tient un grand assortiment de tous nos auteurs classiques in-8® et in-3a , imprimés sur grand papier vélin.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvrescompltes01bertgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres complètes: avec notes et variantes

		DE L'ÉDITEUR

		SUR BERTIN

		X NOTICE

		LIVRE PREMIER

		LIVRE I

		LIVRE I

		LIVRE I

		LIVRE I. II

		LIVRE I. i

		LIVRE I. i

		LIVRE I

		LIVRE I

		LIVRE I. ai

		LIVRE I. a

		PA.ABT

		LIVRE I. a

		LIVRE I. a

		PORTRAIT D'EUCHARIS

		LIVRE I. a

		L'ABSENCE

		LIVRE I

		LIVRE I

		LIVRE L

		LIVRE I

		LIVRE I. 4i

		LIVRE I

		LIVRE I

		LIVRE I

		LIVRE I

		A UN AMI

		LIVRE I

		LIVRE

		LIVRE I

		LIVRE SECOND

		LIVRE IL 5(j

		LIVRE II. 6i

		LIVRE IL

		LIVRE IL

		LIVRE II

		LIVRE II

		LIVRE IL

		LIVRE II

		LIVRE IL

		A UN RIVAL

		LIVRE IL

		LIVRE IL

		A M. LE COMTE DE P

		LIVRE II

		LIVRE IL

		LIVRE IL

		LIVRE II

		A MESSIEURS DE P

		LIVRE IL

		Livre il

		LIVRE IL

		LIVRE IL

		LIVRE IL loi

		A MA MUSE

		LIVRE III

		LIVRE III

		LIVRE III. m

		LIVRE III. xiS

		LA. VEILLÉE

		LIVRE tlh n

		T1BUI.LK» II

		LIVRE III

		LIVRE m. lai

		LES BAISERS

		LIVRE III. i!i

		LIVRE III

		LIVRE III

		LIVRE IIL i3i

		A L'AMOUR

		LIVRE III

		LIVRE III. i

		A M. LE VICOMTE DE B.-B

		LIVRE III. i

		LIVRE IIL i4i

		LIVRE III

		LIVRE IIL

		LIVRE III

		LIVRE III

		LIVRE III. iSi

		LIVRE III. i

		AUX MANES D'EUCHARIS

		LIVRE 111. i

		LA VENDANGE

		LIVRE III. i

		LIVRE III. 1S

		LIVRE III. i6i

		LES JARDINS OU FETIT TRIANON

		LIVRE IIL

		LIVRE III. i

		IM

		LIVRE IIL

		ADIEUX A UNE TERRE

		LIVRE IIL

		T1BU1.LB

		LIVRE III

		ÉLOGE DE LA CAMPAGNE

		LIVRE III

		LIVRE III

		ŒUVRES DIVERSES

		L. RACiHEy Grâce, il

		DB LA SAINT-LOUIS

		A M. DES FORGES-BOUCHER

		A LA JEUNESSE

		SUR LA PHILIS DE TOUT LE MONDE

		QUE JE NE NOMMERAI POINT

		A UNE FEMME. %6Z

		A UN MYRTE

		AUX VERS PRÉCÉDENS

		RÉPONSE

		LE CIRQUE

		LE CIRQUE

		L£ CIRQUE

		AUX SAUVAGES

		AUX SAUVAGES

		L'ABBÉ DELILLE

		A DELILLE

		AU CHEVALIER DU HAUT

		LETTRE AU CHEVALIER DU HAUT

		A MES AMIS

		LA COMTESSE DE S'-AUL

		A M. DORAT

		A FONTAINEBLEAU

		SUR SA GOUTTE

		A M. DE BONNARD

		LES DEUX FRÈRES DE PARN

		LA MARQUISE DE

		FAITS ET PRESEKTÉS DANS UN BAL MASQUÉ

		ÉPILOGUE

		ÉPILOGUE

		LE CLA.IR DE LA. LUNE

		AUX TURCS

		LE CONGÉ

		ROMANCE

		ADDITIO'NS ET CORRECTIONS

		OEUVRES DIVERSES

		TABLE DES MATIERES

		EXTRAIT DU CATALOGUE

		Sources et licence





